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DE L'INFLUENCE 

Christianisme 

DROIT CIVIL DES ROMAINS. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Je n'ai pas entrepris de montrer l'iniliience 
du christianisme sur l'ensemble des institu- 
tions et moins encore sur la civilisation du 
monde romain'. Mon sujet est plus restreint. 

1. Celte tâche a élé accompli dans les admirables Éln dis 
AiJlcriijuej de M. de Chateaubriand, (. I et II. 
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Je me renferme dans l'observation des in- 
fluences ]>:ir lesquelles If christianisme csl 
venu modifier les rapports civils, le dror) 
privé. Ce droit a joué dans la civilisation ro- 
maine un rôle très-important. Sorti de la 
même pensée religieuse et politique que le 
droit publie, il a contribué pour une large 
part à donner à Rome les éléments de sa gran- 
deur ; et dès lors, il né serait pas difficile de 
rattacher l'histoire de ses développements à 
l'histoire même des révolutions romaines. Mais 
un tel point de vue dépasserait le plan d'un 



ial i 



main commençait à se séparer beaucoup de 
l'élément religieux et aristocratique ; il cher- 
chait à se préciser dans la philosophie. Je 
devrai donc m'isoler avec lui du milieu auquel 
il échappait. Ainsi, je m'abstiendrai des re- 
cherches qui auraient pour but de montrer 
l'influence du christianisme sur la constitution 
politique cl le droit public : je laisserai même 
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à d'autres le soin du droit pénal. C'est uni- 
quement du droit civil que je m'occupe, et je 
ne ferai d'excursions ailleurs qu'autant qu'il 
y aura nécessité pour éclairer mon sujet, et 
montrer le jeu des ressorts auxquels le chris- 
tianisme-est veau mêler son action. Celle ré- 
serve, je le répète, m'est indiquée par la na- 
ture même des choses. La religion chrétienne 
eût sans doute marché beaucoup plus vite 
dans te droit civH, si elle l'eût trouvé accou- 
plé, comme dans l'âge pur de la république, 
aux autres éléments de la civilisation dont elle 
s'était rendue maîtresse. Mais une sorte de 
séparation s'élait déjà opérée; le droit avait 
son existence indépendante; il était arrivé à 
l'état de science philosophique, à l'état de 
système énergiqucnient et rationnellement for- 
mulé. C'est pourquoi le christianisme "a eu 
tant de peine à le dominer, et l'on peut même 
dire qu'il ne se l'est jamais assimilé aussi plei- 
nement que dans les temps modernes. Avant 
le moyen âge, tantôt la société a été plus chré- 
tienne que ses lois, tantôt les lois ont été plus 
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4 DE [.'influence du chmstianime 

chrétiennes que la société. Il y a eu un défaut 
constant d'harmonie, qui s'explique par la 
lutte de deux principes, l'élément païen el 
l'élément chrétien, dont la fortune n'a pas 
toujours suivi une marche uniforme. Car, avant 
de se laisser déposséder, le vieux principe a 
rendu plus d'un combat opiniâtre, et enfanté 
plus d'une réaction. Qu'est il résulté de là? 
Un fait que j'ai déjà signalé ailleurs', et que 
ce mémoire mettra dans une plus grande lu- 

prïmé au droit une forte impulsion civilisa- 
trice, le mouvement n'a cependant atteint 
le but qu'après avoir reçu du moyen âge 
le contre-coup qui l'a poussé jusqu'au Code 
civil. 

Aussi la conclusion de mon travail sera 
celle-ci : le droit romain a été meilleur sous 
l'époque chrétienne que dans les âges anté- 
rieurs les plus brillants ; tout ce qu'on a dit de 
contraire n'est qu'un paradoxe ou un malen- 

1. Préface de mon commentaire de la Venlt. 
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tendu. Mais il a été inférieur aux législations 
modernes, nées à l'ombre du christianisme el 
mieux pénétrées de son esprit. 
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CHAP1THK il. 



Cette lutte dont je viens de parler peut être 
considérée dans [rois grandes phases : 1 'époque 
des persécutions, celte des empereurs conver- 
tis, celle des empereurs occupés à convertir. 

Un mot d'explication à col égard. 

Le développement du christianisme dans la 
société romaine a été successif. Persécuté 1 
avant d'être dominant, dominant avant d'être 

maître des institutions, il a subi la loi tempo- 
relle du progrès des choses d'iei-bas. Lors- 
que, moins de deux cents ans après la mort 
de Jésus-dlirist, Tertullien s'écriait : « Nous 
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ne sommes que d'hier, et cependant nous 
faisons la plus grande partie de vos villes, 
de vos châteaux, de vos municipes, de vos 
assemblées, de vos camps, de vos tribus, de 
vos décuries, du palais, du sénat et du Fo- 
rum 1 , » îl constatait la promptitude inouïe, 
miraculeuse, avec laquelle il avait conquis les 
consciences. Mais la pourpre et le glaive lui 
manquaient encore. Un siècle de persécutions* 
le séparait du règne de Constantin. 

ditions politiques de l'ancienne et de la nou- 
velle religion. L'État prépara, dès lors, son 
divorce avec le polythéisme et son union avec 
le christianisme. Mais ce divorce fut loin de 
s'accomplir immédiatement. Sans parler de 
la restauration de l'ancien principe religieux 
par Julien l'Apostat, le paganisme, vaincu 
mais non détruit, se défendit longtemps en- 
core dans les lois, les mœurs, les préjugés 

1. J/wlog., K. XXX.YU. 

2. Celles de Maiimiu, Ui-cius, \ Aérien, Aurélien, Dio- 
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8 DE L'INFLUENCE DU CHRISTIANISME 

d'une société qu'il avait si profondément pé- 
nétrée L'histoire nous apprend que sept em- 
pereurs chrétiens ncccplfTonl sans répugnance 
le titre de grand pontife usurpé par Auguste '. 
Constantin publia dans la même année deux 
édits, dont l'un ivcominumliiit d observer solen- 
nellement le dimanche-, tandis que l'autre or- 
donnait de consulter les aruspîces". Le sénat, 
de Rome, fidèle au culte qui avait sauvé la 
ville des mains d'Annibal et des Gaulois, et 
présidé à la conquête de l'univers", continuait 
à placer sous l'invocation des dieux du paga- 
nisme les délibérations que l'empereur chré- 
tien lui demandait. Bien plus ! on voit à la fin 
du quatrième siècle la religion de Numa ra- 

1. Gibbon, i. IV, p. 281. M. de la Basile, itim, de 
PJcad. des hucript, cl telles lettrti, 1743, t. XV, p. 75-144. 

2. Gibbon, t. IV, p. 80 et Bl. Cod. lait., lib. III, 
t. XII, 1. 3. C. Tbeod., lib. XVI, t. X, I. 1. Baronius 
blâme cette conduire profane {Annal. taUl., an. 321, 
n° 18). Godefroy t'explique comme une concession falie 
à la nécessité. Cons'.anlin aiail embrassé le cliri~: ï,.jj i ±m i- 
en 312 dans les Gaules. (Godefroy, sur le C. Tb., loi pré- 
citée.) 

3. Symmaque, epist. X, 54. 
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SUB LE DROIT CIVIL DES ROMAINS. 9 

ilimi'i' si 'S forei'.s ili'l'iiill.nilrs pinir maintenir ses 
droits constitutionnels. 11 est vrai que ce com- 
bat ressemble à celui du géant du Bojardo, qui 
résiste encore quand il est déjà mort. Sym- 
maque, son zélé défenseur, Symmaque, pon- 
tife et augure (ces noms subsistaient encore 
près de cent ans après Constantin), est dé- 
légué par le sénat auprès de l'empereur pour 
plaider la cause de l'autel de la Victoire, ce 
palladium de la fortune romaine'. Mais quelle 
éloquence pourra relever la cause d'un passé 
impuissant J Saint Ambroise accepta le défi 
au nom des générations nouvelles, au nom 
de l'avenir et du progrès. C'est ainsi qu'il 
posa la question. Sa parole, tout à la fois phi- 
losophique et chrétienne, foudroya l'homme 
des anciens temps, l'avocat de l'idolâtrie'. 
Théodose mit Jupiter aux voix dans ce même 
sénat qui venait de députer Symmaque, cl 

1. Monte*)., Grand, cl Décod., ch. m. Gibbon, t. V, 
p. 342. Chati-auliriaml, Éludes lùsleiïqiui, I. II, p. 40, 41 . 
(Édition de 1836.) 

2. Gibbon et Cbattnubrianil, lac. àl. 
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10 DE L'iNFLUBKtE DU CHIUST1ÀNISME. 

Jupiter fut condamné à une immense majo- 
rité 1 . A ce moment finit la lutte des vieilles 
idées et des idées jeunes dans le monde officiel 
de l'empire romain. La rupture entre l'Étal et 
le culte légal d'autrefois s'accomplit d'une 
manière radicale et définitive L'Église scella 
son alliance avec l'Empire sur les débris des 
temples, livrés dans les villes et dans les cam- 
pagnes aux vengeances de la multitude'! 
Telles sont les trois époques dont les diffé- 
rences sont trop grandes pour n'être pas pla- 
cées en tète de mes recherches. 

Mais pendant que les hommes et les choses, 
ébranlés pendant la première époque, étaient 
entraînés pendant les époques suivantes sur lu 
pente- de la civilisation chrétienne, quel choc 
le droit civil reçut-il de ce mouvement ? 

Les opinions sont assez diverses sur cette 
question. M. Hugo, dans son histoire alle- 
mande du droit romain, a pensé que l'éta- 

p. 3«. Chateaubriand, Éluda hUtetijaa, t. II, p. 42, 43. 
2. Gibbon, t. V, p. 348. 
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hlissemenl ilil cht'jst.^uHsms' n 'exerça jias sur 
!e droit romain une influence aussi considé- 
rable qu'on aurait pu l'attendre'. Au con- 
traire, Montesquieu a dit : « Le christianisme 
donna son caractère à la jurisprudence, car 
l'Empire a toujours du rapport avec le sa- 
cerdoce. On peut voir le code Theodosîen, 
qui n'est qu'une compilation des ordon- 
nances des empereurs chrétiens *. h D'au- 
tres sont allés plus ioin encore que Montes- 
quieu. l'Yappés de ia sagesse des lois romaines, 
ils les mil considérées connue étiml une éma- 
nation divine, appliquant ainsi à la lettre ces 
-helles paroles de saint Augustin : a Leges 
Romanorum divinitus per ora principum 
emanarunt. » Ils ont vu dans les juriscon- 
sultes païens, qui conseillaient les empereurs 
paiens, les ministres du Dieu des chrétiens et 
le bras séculier de l'Église'. Balde croyait 

I. T. II, p. 213. 

3. Esprit de, /où, lii. XXIII, ch. xxi. 
3. Arthur Dock, Je Auei. jura citilit, c. ta, n" 9. ■ PIu- 
ni(]iii' iutiT eus, et iî a idi^mm' clirlstîaitil alkni, liriiccliium 



Digitized by Google 



même que l'édit du préleur sur la rescision 
des obligations arrachées par la violence 1 
n'avait été rien moins que dicté par le Saint- 
Esprit. '. 

Notre intention est de rechercher la vérité 
sur ce sujet intéressant; il est digne d'être 
médité. Mais pour me faire bien comprendre, 
je suis obligé dé jeter un coup d'œil sur 
quelques antiquités du droit romain. Ce droit 
a eu trois grandes périodes : la période aristo- 
cratique, la période philosophique, la période 
chrétienne. On ne saurait se faire des idées 
justes sur la dernière qu'en saisissant exacte- 
ment le sens des deux premières. 

episi'Opurum iiulliorilale.... quas omnia, post divinam cle- 

ailminMrjbiirr, i|[ion;in Sïiiiil.i in IlJji J h rinuani );l>- 

ilîe habemus. j> 

1. Au Dig., quoa" mettii causa. 

2. Sur la rubriquf de conlruf. hnrsth:ir. in nMus fend., ' 
n° B. Voyez aussi Àrtlmr Duck, c. i, n° 18. If dît : i Pra- 
luris fJitli verbn S|>:ri!i:in saïu-issii! :ll us jir.fr: .vis imiiiisis-if- 
Maiilui cïiiiïruaTil. ! 
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CHAPITRE III. 



La civilisation romaine s'est développée 
sous l'influence de deux. éléments qu'on pour- 
rait en quelque sorte appeler de première et 

ble dans une longue alternative de luttes et 
de rapprochements, jusqu'à ce que le temps 
ait amené leur fusion plus ou moins complète. 
Ce dualisme se trouve, dans la théologie ro- 
maine , sous l'allégorie de deux sexes qui 
donnent naissance aux phénomènes de la na- 
ture physique et intellectuelle : tel/us , teî- 
lumo ; anima, animus. Dans l'ordre poli- 
tique , il est figuré par le mythe des deux 
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14 DE L'INFLUENCE DU CBR1ST1 A?i [SUE 

jumeaux, par le double tronc de Romulus 1 , 
par le Janus à deux visages, el il se manifeste 
historiquement dans le populus et la plebs, 
dans le grand antagonisme îles patriciens et 
des plébéiens'. Dans le droit privé, qui refléta 
si vivement les idées religieuses et politiques 
de Rome, il préside à presque toutes les rela- 
tions. Sa formule la pins large et la plus liante, 
c'est le jus civile. nlVee/juïin.s, sans cesse op- 
posés l'un à l'autre comme deux principes dis- 
tincts et inégaux. De là un droit double presque 
en toutes choses : une parenté civile [agnatio) 
et une parenté naturelle [cognatio) ; le ma- 
riage civil (juslœ nuptite) et l'union naturelle 
du concubioat (concu6inalUs)*i la propriété 

1. Serfius, ad MmiA., i, 276. 

2. M. Kiebnbr, t. I, p. 410, 411, 318, et t. Il, p. 162, 
163. 

3. (r Les citoyens rrmiiim;. rlil Pmliier, pouvaient enn- 
tracler deux différentes espèce» île mariage. On appelait 

II y «toi chez les Romains un état intermédiaire; 

D. ad mumeip., et I. 13, g 1, D. ail, kg. Jul. à, Adiilt.), qui 
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-E DROIT CIVIL DES ROMAINS. 15 

e {dominium ex jure Quiritium) et la 
propriété naturelle (m bonis); le testament et 
le codicille ; les contrats de droit strict (sCricti 
juris) et les contrats de bonne foi (bonœ 
ftilei), etc., etc. 

Mais quelle idée faut-il attacher à ces mots 
d'équité et de droit civil qui contiennent tout 
le secret de l'histoire du droit romain ? 

L équité, c'est ce que d'autres ont appelé le 
droit naturel ; c'est ce fonds d'idées cosmo- 
polites qui est l'apanage commun de l'huma- 
nité; c'est ce droit, non écrit mais inné, que 
Dieu a gravé dans nos coeurs en caractères si 
profonds, qu'il survit à toutes les altérations 
par lesquelles l'ignorance de l'homme peut le 

avait lieu, par exemple, entre personnes qui n'avaient pas 
e connukum. C'est à ces sortes de mariages que l'orgueil des 
patriciens ftisai, ail uW dans les plain.es qne Tite-LWe 

posa la fameuse loi qu, an ^L, uJ^^Z 
beiei.s et les patriciens (lib. IV, 2). , Q ue , eut Canuleius? 
mêler les races, confondre les auspices publics et particu- 
liers, ne plus rien laisser de pur, empêcher que l'on puisse 
reconnaître soi ou les siens!! Q„el effet promirent ce, „ a . 
riages, .i ce n'est des unions fortuites à la manière de. 
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corrompre. L'équité donne pour base aux 
codes qu'elle formule la liberté et l'égalité, 
les sentiments de la nature, les affections 

iluuittli!* isr l'-'iiiu <ji<u/*'i// i/isr t vmorsl! * 

fants suivaient la condition de la mire (Ulp., Fro S ., V, 8), 
mal, vicieux, une position fausse. (Calus, t, 87.) Au con- 




y a ilana sa ciissiTtauoii quelques jinints dont il faut se 
défier. Suivant lui, m. marine est injuth- de plusieurs ma- 
nières, une épouse est îiiju.ls jitjîii- diverses cause». 

I" line Épouse est injuste, à son avis, quand elle n'a pea 




2» Une épouse est injuste quand le mariage n"est pas 
permis avec elle; par exemple, quand on se mariait contre 
les prohibitions des lois Jnlia et P. Poppiea. (Ulp., 
Fngn., XVI, 2.) Ces sortes de mariages, dit Rrcvardua, 
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SUR LE DROIT CIVIL DES ROMAINS. 17 

spontanées dans l'homme, les inspirations de 
la droite raison. Mais la prépondérance de 
l'équité est tardive dans la marche de la civi- 

Jjil point d'elles i-iviis; ils n'eiijjejjr.lriiii/ut | »;i h la |miï- 
san ce paternelle. (Jauge Heinec., sur \ i lois Jttiia ci P. l'up- 
psa, lib. ir, c. yi, n« 3.) Toutefois, je remarque avec 
Polhier qu'un sénatus- consul te rendu sous Commode: les 
rendait irrita. C'est pourquoi lëjiuusr n'était pas uxor (1.1- 
pïen, I. 27 et 31, D. </e Mu il n'y avait pas noces, 

(I. 16 et 42, § 1, D, de ttitamipt.) Du temps de Cicéron,il 
parait qu'il Fallait rmiurir au diione pour faire dissoudre 
le mariage entre personnes qui n'avaient pas le connubiunt 

(Ci»., iy„ IV.) 

Ces mariages étaient non-neulement ïicitu* (Cnius, 1, 
87), mais même délictueux. Marcianus disait en effet (I. ult. 
D. de Légat. j 1°) : Dcliiitji'unt enirn hî t/tiî pmkibitaj nuptias 
cenlrahunt. Voy. aussi loi 2, D. de his quai ut 'md'tf. 

du père. Mais Paul nous apprend que ces mariages n'étaient 
pas susceptibles de dissolution par des motifs d'intérêt pu- 
blic. (Sent., t. XIX, d» 2.) 

de son iïls Cupidon avec Psyché : ■ Impatw enim nup- 
tite, in villa, sine teslibus, et pâtre «on cetueutitntc, légi- 
tima; non possunt videri. i (Mttaa., lib. VI, ed. Misard, 
P . 331.) 

il est vrai que plus Uid tiiipiJi.in rc|.i,i-.i Sii l";m:<- ,i, 
obtenant le consentement de Jupiter, qui lui fit célébrer 
un noUTeau mariage au milieu des chants, des danses et 
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18 ■ DE l'iISFLUENCE DU CIJ H1STIAN 1SM E 

lisation ; «lie ne vient briller de son éclat que 
lorsque l'homme, se relevant peu à peu de Ba 
chute, a franchi les âges de violence, de su- 
perstition et d'ignorance, et s'est rendu digne 
de contempler dans sa sint't'ritu !;i vrriu' éter- 
nelle pour laquelle Dieu i'a créé. 

Au contraire, le droit civil, quand il se 
meut dans une sphère distincte de l'équité, el 
lorsqu'il se décore du litre de droit strict, 
n'est qu'un ensemble de crt'ations ;ii , tilîi. , ir;!les 

des festins de l'Olympe. A P ri; s une description briJlanle, 
Apulée termine par cette contlujion : a Sic rile Psyché 
autrmU la mewm Cupidinir. « (toc. cil., p. 337. J J'ignore 
si telle était lu i*e lc dans l fB l'»!'» mythologiques auxquels 
Jupiter donnait îles lois; mais, à coup sur, dans les réa- 

jiL.'^ lin ,!]!■.! irmiimi. i! L 1 : 1--.C | J \:\~\\>' jjil--i r 

On peut consulter aussi sur ce sujet une dissertation 
d Hubcrus (Digrtss., part. il, lih. I, c. xvii}. Il finit par 
diiequc lus nii!is jmi« tuvr peuvent s'entendre de deux 
mati'élVï : l.ii ;!• prend lautùl cumme svinjjivrin r.li- 

legilimc, tanlàt comme rttiotij ji:c di- .<,ilcm'in. Les épouses 

le premier sens [1. 9, C. rft Ni.pl.), mais non pas dans le 
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SUR LE DROIT CIVIL DES HO MAINS. 1» 

et arbitraires , donl le but est de gouverner 
par îles représentations matérielles l'esprit (le 
l'homme encore incapable de se laisser gou- 
verner par la raison. Le droit civil lui parle 
d'en haut le langage sévère de l'autorité; il 
veut qu'il abaisse son intelligence tantôt de- 
vant l'arcanc des mythes religieux , tantôt 
di'vanl les combinaisons factices d'une politi- 
que âpre et féroce. Il sait qu'il est ignorant, 
crédule, qu'il n'adore que la superstition et 
la force ; c'est pourquoi il se met au niveau de 
ses idées pour les contenir ; il le régit par la 
superstition et par la force. 

Le droit civil des Romains a été empreint, 
à son origine, do cette rudesse théocralique 
et aristocratique, inséparable de toutes les 
époques appelées héroïques par Vico. Il est 
sorti du sein d'un patriciat religieux, militaire 
et politique, qui a gravé en lui ses souvenirs 
de conquête, ses instincts d'immobilité , ce 
génie formaliste, jalou.\, dominateur, nourri 
à l'école sombre et forte de ia théocratie 
étrusque. Ne cherchons pas dans ce droit pri- 
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20 I>E L'INFLUENCE DU CHRISTIANISME 

mitif l'action efficace de l'équité naturelle , et 
celte voix de l'humanité qui parle si haut chez 
les peuples civilisés. La notion simple et naïve 
du juste et de l'injuste y est défigurée par la 
farouche enveloppe d'institutions qui sacri- 
fient la nature à la nécessité politique , la 
vérité innée aux artifices légaux, la liberté 
aux formules sacutmenk'llcs. I);ms l'ordre civil 
comme dans l'Étal, Rome ne vise qu'à former 
des citoyens, et plus elle accorde de privilèges 
et de grandeur à ce titre éminent, plus elle 
exige de celui qui le porte de sacrifices à la 
pairie, voulant qu'il abdique pour l'intérêt 
public ses affections, ses volontés, et jusqu'à 

Prenons quelques exemples dans la famille, 
dans la propriété, dans les obligations. 

Qu'est-ce d'abord que la famille romaine ? 
A-t-elle pour fondement le sang et la nature ? 
Non. C'est le lien civil de la puissance {potes- 
tas, inanus) qui unit ses membres et main- 
tient leur agrégation. C'est ce lien d'emprunt 
qui est leur signe de reconnaissance et leur 
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point de ralliement. On n'es! pas dans In fa- 
mille parce qu'on est fils, ou épouse, ou pa- 
rent, mais parce qu'on es( fils en puissance, 
épouse en puissance, parent par la soumis- 
sion à une puissance atuellement commune, 
ou qui serait telle si le chef vivait encore *. En 
un mol , la famille romaine, création singu- 
lière d'un peuple né pour le pouvoir, n'est 
pas autre chose que l'ensemble des individus 
reconnaissant la puissance d'un seul chef. Qui- 
conque relève de cette puissance est dans la 
famille. Quiconque en est affranchi par di- 
minution de tête, fût-il enfant et descendant, 
n'est pas dans la famille. 

Aussi voyez les conséquences de ce droit. 
Le mariage à lui seul (juslœ nuptiœ, justurn 
matrimonium) 1 n'est qu'un lieu insuffisant 
pour faire entrer l'épouse dans la famille de 
son inari : elle reste donc dans sa propre fa- 
mille, sous le nom de malrona; elle y reste 

1. M. Hugo, g 77. 

2. Voj ez lupta, p. 14, la noie 3. 
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étrangère à celle île ses propres enfants'. 
Mais si les noces sont suivies d'une année de 
possession de la femme par le mari (usas) 1 ; 
ou bien, si elles sont consacrées par les céré- 
monies religieuses et patriciennes de la con- 
farréation*, ou accompagnées des formes ci- 

1. Insl, de Jnst. de S. C. Tertull., proœin. Caius, I. 196, 
g 1, D. de •'«/.. Signif., et dans ses /««., lib. III, n° 2i. 
V\p.Fr«gm„ XXVI, 8. Voici les paroles de Gains ; « Adeo 
quidem, ut nec inlcr niiUrem et filium [iliamve nltro oitro- 
que hasrïditatis capiendœ jus compilât. tF.tUlpiep . • Iu- 
tesuii fdii habilitas ad muircm c\ Icge clnodccîm Tahnla- 
rum non prrtinet. > 

S. Caius, //«(., I, 110, 111, 112, 113. ■ Olim itaqne 
tribus mndis in nuinuin ciuivriiii-liaul : mu, farreo, coerup- 

. 3. M. Nlebuhr, t. 1, p. 324, note 635. Caius, lait., 1, 
112. Denjs d'Halicarn.issc, liv. II, ch. »xv, nous apprend 
ce qui suit : <t Al Rotmilus clïeiit... ut mulicrcs i-alde mo- 
destes el puclic» cssrnt. Les autem hœc erat : mulierem 
WUFTiM, quœ ex sacraïu Ugihat in uiauum marili conve- 
nisael, tura co omnium cl liunoriun et sacmriim jxirtici- 
pem esse. Vocaliant autem amiqui sacras buptlis, vomann 
joadern appeltationc rem espriiu entes, confamm'ionm , a 

istud niliil dissoherci. H,tc les cuisît mulicrcs nuptas, 
nlpote quai nullum a!i«d [■efujjiiim luherent, ad unius sui 
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viles de la vente fictive (co em/ilio') , alors 
la femme passe sous la puissance du mari 1 
(in manu'}. Elle devient materfamilias ; et 
cette puissance (ce mot est arrivé jusqu'à nous 
sans la chose) frappe surtout l'esprit par son 
caractère de hauteur sévère; car le mari est 
le juge de son épouse; il peut seul, dans les 
premiers temps, plus lard dans un tribunal 
domestique où ses proches sont appelés, la 
condamner à mort; il est le maître de sa per- 

conquète l'eût mise dans ses mains' : terrible 

mariti more, vilam stum conformnre, etc., pic... Uxor 
rnim puilicl cl mnritii 13 , jumiih i.isKyi:i.ïs, ci, il fnmiliic 
domina «que nique Ipie ci>, et in ejus Jel'uncll boua «I fi/la 
inpalrà, Wejsuccedebat. . 

1. Heineesiua ad I. Pap. Popp., lil>. U.c. im, n" 2. 

2. Caini, In,!., î, 110, 111, 112, 113, Gm.jmfinH, 
a- 34, éd. Pami., t. XII, p. 298. Toul porte* croire que, 
[pendant longtemps, les mariages arec la furent les 
pi oi Fréquenta. (Deny*, II, 2â; — faut <U Hgùi., t. VII, 
p. 306.) 

3. J'ai cité mut à l'heure (p. 16, noie) nn passage d'A- 
pulée, dans lequel l'homme île lettres n'a pai parié de la 
mamis en jurisconsulte. 

k. La çcvérlté de celte position n'empfchait cependant 
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réminiscence du rapt des vierges sabines' I 
Et puisque la puissance fait la famille , la 
femme quille dès lors les siens el passe dans 
la famille de son mari. Elle y est reçue comme 
sa fille ; elle n'y a que le rang de sœur con- 
sanguine des enfants qu'elle lui a donnés*. 
Au dehors sans doute clic participera aux 
honneurs de son mari, elle sera environnée 



On voit ausHi dans celle pièce des plaintes <ur, les pré- 
tentions de» Femmes : 

K.m -in 

[Act. II, wfcne u.) . 
Je rappellerai enfin, comme preuve de cetle influence 
indirecte des femmes qui se fait jour à (rayer! les plus sé- 

ct de son mari Licinius Stolo. (Tile-Uve, VI, 3^.) 

1. Le livre des Juges (ch. m) rapporte un fait analogue 

2. Caius, Intt., I, 111, 114 : < Filissque loeum oliline- 
bal ; — opud eum Aliffl loco ait. • 



Digitized by Google 



SUIl LE DROIT CIVIL DES ROMAINS. 25 

d'un respect officiel ; car la loi se souvient que 
si la fille sabine a été conquise, la femme 
romaine a sauvé ie Capitole <ie la vengeance 
de Tatius 1 . Mais dans le sein de la famille 
elle s'efface en quelque sorte devant la majesté 
du mari, majesias viri*. Elle n'a pas de droit 
de propriété tant que vit son époux, et les 
clefs de la maison ne lui sont confiées qu'à 
titre de dépôt '. Seulement, comme fille adop- 
tivedeeepère civil, elle héritera de lui Du 
reste, la mort de son mari ne la fera pas ren- 
tra' dan? --'i famille palernelle. I n lien saen: 
la retient dans celle qui l'a adoptée; elle y 
trouvera un tuteur légal parmi ses nouveaux 
agnats, ou un tuteur testamentaire du choix 
de son mari', 

1. M. Nîebohr, t. I, p. 324, rappelle le) honneurs dé- 
cernés soi femmes romaines par Romulns 4 celte occa- 

2. T.-Ut., XXXIV, S.'Vnler. Mm., II, 1, 6. 

3. M. Niebuhr, t. I, p. 324. 

4. Caius, Init., m, 3. M. Niebuhr, t. I, p. 324. 

5. Caius, lui., I, 143, 149. t Liberh meii, .si uioai 
mx Titaa lutor cslo. a 
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A coté de cette puissance où le droit du 
plus fort se peint si vivement, se place une 
autre puissance que nul au monde ne possède, 
si ce n'est le citoyen romain' ; je veux parler 
de lu puissance paternelle. Que dirai-je de ce 
pouvoir terrible qui est l'une des bases les 
plus sacrées de la constitution de Rome? Elle 
absorbe dans le père, et la personne du fils, 
et la femme en puissance de ce fils, et ses en- 
fants, et tous les biens qu'il jictpiiert. Le père 

exerce sur ses enfants une législature investie 
du droit de vie et de mort*. Caius n'avait ïl 
pas raison de dire : Quodjus proprt'um civium 
romanorum est. Fere enim. nulli. alii simt ho- 
minesquitalemiii fi liosstios Imitent po/estatem 
qualem nos habemus. Mais celte puissance, ce 
n'est pas la nature qui la donne ; elle ne pro- 

1. Caiuï, Iiul., I, 55. 

3. Voyez des exemples, Valer. Max., V, -8. SalluM. 
fiel. Cit., 39. Plntarqne dit que Braius condamna ses fils 
non çemme connut, niait comme père, sans formes judiciai- 
res. {Fit Je PuilUoia, XI.) 
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cède pas de la filiation naturelle. Non; c'est 
une concession faite par le tlroit civil à celui 
nui est devenu père à la suite de justes noces', 
ou qui s'est donne un étranger pour lils par 
la fiction civile de l'adrogation et de l'a- 

Voità la famille romaine dans son organi- 
sation si originale; la voilà dans cette unité 
vigoureuse si bien faite pour maintenir la dis- 
cipline, l'obéissance, les antiques traditions. 
Partouloù la puissance du père vient s'étendre, 
la famille étend aussi ses rameaux, et tous 
ceux qui sont enchaînés par cette énergique 
attache, ou i|ui seraient ciicliaînés si l'auteur 
commun n'était pas mort, ont entre eux la pa- 
renté civile, appelée n^uiitin, qui seule, donne 
les droits de famille et de succession. L'agré- 
gation des agnals forme la famille romaine, 
celle que le droit civil a enfantée et qu'elle 
dote de ses privilèges. Elle seule a droit d'être 

1. Caius, I, 55. ■ In polestale uostra sunt lilieri nostri, 
quos justït napti'u procreavlmas. i Jauge Ulp. , t'rag., V, 1. 
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comptée pour former la famille politique, la 
gens, agrégation de familles civiles, unies par 
l'identité de nom patronymique, par la com- 
munauté de sacrifices et par une solidarité 
d'obligations et de devoirs'. C'est dans le sein 
de cette famille civile que le père de famille 
trouvera des héritiers pour soutenir sa per- 
sonne; c'est là que seront concentrés les droits 
de succession, de tutelle, etc. ; là enfin que se 
perpétueront les sacrifices particuliers à cha- 
que maison 1 , et cette religion domestique qui 
est pour le citoyen la propriété la plus pré- 
cieuse'. 

1. Dissert, de M. Niehuhr sur les génies, t. II, p. 2 et 
sniv. Les gnailei |!uynt]it. l'uiiii'iiilu ilt Camille (p. 17). 

M. Nïcbulir ptjjsi i|nc li-s n'etaient pas unis par 

les liens du sang. G'ile opiniuii iw jurait hasardée, comme 
Tant d'autres de rv s:ivrijit mais ;mi!.v:i<'iiï liistfirien. 

2. Sur ces sacrifices, vojez Tite-Live, IV, 2, e! ci-dessus 
noie 1. Les Nantit» étaient obligés envers Minerve — Les 
Fabius envers Hercule, — Les Horaces éiaient tenus à l'ex- 
piation du meurtre d'une soeur. (Tit.-Liv., 1,26 ; V, 46. Ser- 
ïiu», adXattd., II, 166; V, 704. Deny», VI, 69. M. Nie- 
huhr, l, II, p. 15.) 

3. M. de Maistre, Détail dt h juillet divine, not. 4, p. 77. 
(Édition de 1833.) 
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Quant à la famille naturelle, Home la re- 
connaît à peine. 3e n'irai pas chercher la 
preuve de ce dédain dans l'union appelée corc- 
cubinat, qui, bien qu'avouée par les mœurs 
et par les lois, ne produit aucun effet civil; je 
ne rappellerai pas que, dans le concubinat, le 
père, la mère, l'enfant étaient tous hors du 
droit civil, et ne pouvaient prétendre qu'aux 
attribuls nécessairement -bornes du droit na- 
turel. Mais, en m'en tenant même à la famille 
civile, je dirai que la mère des justes noces 
était hors de la famille de ses enfants, quand 
elle n'était pas sous la puissance de son mari; 
que l'enfant sorti de l'agitation par l'émanci- 
pation' perdait tous ses droils de famille à 

ternelle le faisait sut juris'; que les enfants 
qu'il metlait au jour dans cet état de sépara- 
tion étaient désormais réduits à la condition 

1. Caius, Irulit., I, 132. 

2. Caius dit qu'il est pri-é de la succession, i»,rU., III, 
19. Il pense avec raison que la loi des XII Tables était /«« 
siriclum. Dure loi, en effet ! ! 
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de cognais ou parents naturels envers leurs 
ondes ou leurs cousins restes sous la puis- 
sance de Tau Leur commun, el reconnaissant 
(si je puis parler ainsi) un autre drapeau, un 
autre chef; qu'il n'y avail plus entre eux au- 
cun de ces droits privilégiés qui reposaient 
sur l'agnalion. 

Ainsi donc, le cri du sang trouve Borne 
sourde et impassible. Pour que la parcnlé 
puisse se faire entendre, il faut qu'elle revête 
le masque civil, comme dit Vico', quelle 
parle sous le costume officiel doul le droit 
civil revêt l'individu qui doit compter dans 
la cité. 

De la personne passons aux choses. Ici se 
retrouve l'antagonisme des deux principes. Il 
se manifeste et dans la classification des eboses 
mêmes et dans le droit de propriété dont Ses 
choses sont susceptibles. 

D'abord, il y a des choses d'une nature su- 
périeure entre toutes. Ce sont celles qui furent 

1. Persona. Voy. Science ntmvlie, passiai. 
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l'objet de la convoitise des premiers Romains 
et semblèrent les plus précieuses à la simpli- 
cité militaire et rustique de ce peuple'. Ul- 
pien* nomme les fonds de terre et leurs acces- 
soires, les maisons de ville cl des champs, et 
tout ce qui compose le sol de cette Italie, cé- 
lébrée par les poètes comme la reine du 
monde, la mère des moissons et des héros 3 . 
Remarquons cependant que du temps d'Ulpien 
fa civilisation avait marché : Rome n'était plus 
dans Rome; elle s'était en quelque sorte in- 
corporé l'Italie entière, et les barrières qui 
avaient séparé la ville de Romulus des autres 
cités iialiqiii's étaient partout touillées. Mais, 
dans l'origine, il n'y eut que le seul nger ro- 
ma/tus* qui participât aux privilèges de la 
propriété par excellence. 

Après la terre, Ulpien nomme les esclaves, 



. Caius, lasta., I, 193, p rttiwhrihu refais. 
. Fragm. XIX, 1 

. On cûiuiui! les beaux ïers de Virgile ; Salve, magna 



. VuTdll, de Uagia tafias; V, 33, 3<f. 
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qui sont la richesse principale des nations de 
l'antiquité, les esclaves, que la terrible exploi- 
tation de l'homme par l'homme place au rang 
des choses ! ! ! 

Puis enfin les quadrupèdes, dont l'industrie 
humaine dompta la nature rebelle pour les 
associer à ses travaux ; savoir : le bœuf qui 
trace le sillon nourricier; le cheval qui porte 
l'homme; l'âne patient et le mulet robuste, 
sur le dos desquels il charge ses fardeaux'. 

Telles sont les choses dont la conquête 
exi.ila l'ardeur guerrière des Romains primi- 
tifs, et composa leur patrimoine exempt de 
luxe. L'État, à qui la guerre les avait données, 
et qui les avait parlagécs entre les citoyens 
par la main pacifique de Numa', élait consi- 
déré comme la source sacrée de ce patrimoine. 
C'était du -droit de l'État que découlait le droit 

1. Ulpien, /«. eit . 

2. Cic, deRepublic, II, Ik. Plularque, jVïmta, XXVIII. 
Deny«, Antlq. rom., II, 74. Voici les paroles de Cicéron : 
■ Ao primum ngros, ^ui.- Jjdlo lltuimlus i qin-:ii , lùi.-sii 
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du |)ro|ji*iol;iin! jirivi: : ci la lci.'ii nnilc du pre- 
mier faisait la légitimité (lu second. Voilà pour- 
quoi la propriété des choses éniiméréi's par 
Ulpien était gouvernés: par L'iiilcrvculion do la 
religion et de l'aiHorité publique; il fallait que 
l'État fût représenté toutes les fois qu'il s'agis- 
sait d'opérer l'investiture de ces premiers élé- 
ments sic ['industrie agi-jci.i!s: cl de ]";irl uni- 
taire, de ces symboles respectables de la 
puissance de Rome sur la nature inerte, sur 
la nature animée, sur l'homme lui-même. Le 
progrès des arts et du luxe, l'extension de la 
richesse mobilière, ne purent de lon^'leriips 
rien enlever à ces idées. 

Aussi le droit civil appelle-t-îl ces choses 
d'un nom particulier : res riinncipi*. Il veut 
qu'on ne puisse les acquérir qu'autant qu'on 
est citoyen romain ; un étranger les posséde- 
rait en vain par le temps le plus long ; la pro- 
priété ne saurait jamais lui en appartenir'. La 
femme placée sous la tutelle de ses agnats ne 

1. Ulpim, /uc. cil. — S. Douze Tables, loi 3. 
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peut les vendre sans l'autorisation de son tu- 
teur 1 . Leur aliénation est soumise à des so- 
lennités religieuses et publiques, instituées 
exprès, et qui ne peuvent être employées que 
pour elles ; je veux parler de la maucipation 
[mancijxttluY . La maucipation leur donneune 
sorte de v0li!im;in civil , qui leur sci l d'insiynr 
et les fait reconnaître pour romaines au plus 
haut degré, dans la main de celui qui les a 
reçues avec ces rites juridiques. Si on les 
aliène sans la maucipation, l'acheteur n'en 
acquiert pas la propriété; il les reçoit à ses 
risques et périls, et sans garantie, et le ven- 
deur resLe propriétaire aux yeux du droit civil 
tant qu'il ne les aura pas laisse usucaper\ Ce 
irait de mœurs des Romains se manifeste avec 

1. Caius, Insiit., II, 80, et 1, 192. Ulpien, Fragm. XI, 27. 

2. Caius, l,,si\t., II, 23, 41, 65. Via jun ceulo, autre 
procédure solennelle, pouvait aussi être ariaptée à l'aliéna- 
tion des choses inancipi, quoiqu'un piii l'-^alemeut IVmplojer 

3. Caius, Iiutit., U. 65. Ulpien, Fragm. I, 16. Horace, 
£pUl„ luS. II, epist. 2, tïts 158. Cicéron, Tapit. V. 
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ingénuité dans certaines scènes des comédie» 
de Plante. On y voit des fripons tromper des 
imbéciles en leur fiiisnuf acheter sans manci- 
pation des choses de mancipation ; par exem- 
ple, des esclaves. L'acheteur croit avoir fait 
une excellente affaire, parce qu il n'a pas payé 
cher; mais bientôt un autre fripon vient récla- 
mer l'esclave comme sien, et le pauvre ache- 
teur perd la chose et le prix 1 : il reçoit par- 
dessus le marché des coups de poing qui ter- 
minent la pièce*. 

Cependant, quelle que soit la valeur des 

1. En effet, la gnriimu- lui manquait. (!c n'est que |lll!t 
tard que le préteur jiroti'-g™ h- ilroit ilf l'acheteur par l'ex- 
ception rei ttnd'.ix ri tradîit*, ou por l'exception de dol . 

2. Voj. la coméllie du Persan. Persil, act. IV el V. 




Voy. aussi la scène suivante. 
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choses dont je viens de parler, sont-elles les 
seules qui comptent parmi les objets de prix? 
L'argent monnayé, les lingols, les meubles 
meublants, les riches étoffes, les statues, les 
tableaux, les bijoux, tout cela est-il d'une na- 
ture inférieure et presque vile? 

Oui, pour l'austérité romaine. Ainsi le veut 
le droit civil, formé à l'ombre de l'antique 
simplicité, et fidèle aux traditions qui main- 
tiennent dans la famille les goûLs modestes, 
les habitudes parcimonieuses. En vain les ri- 
chesses arriveront à Rome; en vain la con- 
quête du monde y portera l'or, et la pourpre, et 
les chefs-d'œuvre de l'art ; le vieux droit civil 

rcsIiTH i m'-li r;i til.ihlc . l'iu'eil :i AÏEiniuiius ', li' 

vaillant mais rustique vainqueur de Corinthe, 
il ne comprendra pas tout ce que vaut le génie 
qui anime la toile et ie marbre, ou l'industrie 
qui multiplie les merveilles et les jouissances. 

bleaux et des statues de Corinthe, il stipula ijue s'ils ve- 
naient à en perdre ou & en j-ktei, ils en fourniraient de 
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Les plus beaux ouvrages de la Grèce seront 
inégaux en dignité à la bête de somme, com- 

Donc, toutes ces choses, les unes inconnues 
dans le berceau de la civilisation romaine, les 
autres d'une condition secondaire, scronl re- 
jetées dans la classe des res nec mancipi; elles 
seront indignes de participer aux solennités 
sacramentelles de la mancipation. Il y aura 
pour elles un mode non civil de les aliéner; la 
tradition naturelle suffira pour les faire passer 
d'une main dans une autre' ; elles seront gou- 
vernées par le droit naturel*. Mais les choses 
mancipi, plus haut placées dans l'opinion du 
droit civil, resteront dans la sphère où les re- 
tiennent leur origine*' et leur nature privilé- 

1. CailU , tMilut., II, 19 : nuda tradition» M.enari 

féttmt, 

2 Apparel, dit Caius, qua^lam nBlaraii jure alieaari, 
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giée; le droit naturel est trop faible et trop 
v(iI;;jiic pour avoir prise sur elles. 

A côté de celle hiérarchie, de cette double 
nature dans les choses, il faut dire un mol 
du dualisme qui partage le droit même de 
propriété. 

Le droit civil ne reconnaît pour légitime 
qu'un seul droit de propriété {dornittium)' . 
C'est celui qu'il a organisé suivant les idées 
systématiques qui lui sont propres, et qu'il 
appelle le domaine par excellence, la pro- 
priété ex jure Quiritium. La propriété quiri- 
taire «tonne un droit absolu 1 ; elle permet de 
se poser en l'ace des tiers et de revendiquer la 

1er (/fu(if.,II, 47j. 

1. Caius, II, 40 : « Sequitnr ol admonromus, apud pe- 
regrinos quittera un uni esse dominium , ita ut dominus 
unusquisque si!, au! dominus non intelligatur. Quo jure 
''liant papulux romaims ol'im utsbtttur, Alil eahn ex jure Qur- 
'-ilium tutuiqiûsquB dominut trat, aat non inUlligefiatitr denti- 

esse es jure Quiritium dominus, alius in boni» liahere. i 

2. ■ Plennm in re poleslatem. . lnsl. de Jusdnien, il 
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chose à l'égard de .tous. Mais supposons que 
deux citoyens, pour se soustraire aux rigueurs 
d'un droit formaliste et genanl, s'entendent, 
l'un pour vendre, l'autre pour acheter, par 
les simples inoyens naturels, une de ces choses 
privilégiées dont je parlais tout à l'heure (m 
mancipî). lis ont suivi la foi l'un de l'autre et 
engagé leur conscience ; et toutefois cetie vente 
devra-t-elle rester sans effet ? Sans aucun 
doute, répond le droit civil dans sa sévérité 
inexorable : aussi longtemps que l'usucapïon 
ne sera pas venue consolider la tradition, 
l'acheteur sera à la merci du vendeur; ce 
dernier pourra retirer la chose de ses mains, 
car elle n'a pas été dépouillée du vêtement 
civil qui la signale comme sienne, et dès lors 
le domaine quiritaire est resté sur sa tête'. 

Dans ce système donc, il n'y a encore qu'un 
domaine; le dualisme n'a pas l'ail son appa- 
rition dans le droit de propriété. L'élément de 
seconde formation, qui tempère le premier, 

I. Cniin, fatfjf., II, 40, M. 
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n'est pas encore venu; toutefois il ne tardera 
pas à se montrer. 

En effet, si les rites religieux et civils sur 
lesquels Rome avait assis la garantie de la 
pi 1 !)] n-!i' lé i'xt.Ti:(jiil U'ur Loiit('-}Hiiss:iiLCt: sur 
des peuples ignorants et grossiers, ils perdent 
singulièrement de leur prestige quand les es- 
prits se sont ouverts aux lumières naturelles 
de l'équité. Les préleuis le sentirent; ils vin- 
rent au secours de la bonne foi, ils donnèrent 
à l'acheteur une exception pour repousser 
l'action dolosive du vendeur', et même la ré- 
clamation publicieune contre les tiers, pour 
recouvrer la cliose dont il aurait été dé- 
pouillé'. Alors commença l'antagonisme légal 
des deux propriétés rivales : l'une, la propriété 
quïritaire, protégée par le droit civil; l'autre, 
la propriété naturelle, protégée par l'équité 
du préteur*. Nous verrons la querelle finir 

1. Ad D. detxctpt, rti i-endila rl tradilte. 

2. Caiua, InstU., IV, 36. Le préleur Publicius vécut au 
lemps de Cicéron, à ce que l'on croit. 

3. Caius, II, 40, *1. On l'appelait in bonii liofore. 
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sous Justinien, qui opéra la fusion de ces deux 
élémenls '. 

Dans les provinces, leur contraste se révé- 
lail par des faits analogues. Une fiction civile 
supposait que le sol provincial appartenait au 
peuple romain, propriétaire suprême, tandis 
que les détenteurs n'en avaient <|ue la posses- 
sion, l'usufruit 1 . Celle possession était sans 
doute irrévocable et perpétuelle; elle se trans- 
mellait par vente, échange, donation 1 , suc- 
cession. Elle constituait une sorte de domi- 
nium i qui avait ses actions et ses exceptions. 
Mais elle n'était pas la propriété telle que 
Rome la concevait dans ses idées de puis- 
sance; elle ne réalisait pas ce plein do- 
maine qui caractérisai t la propriété quiritaire. 
Aussi elle n'était pas susceptible de manci- 
patioii 1 , d'usucapion ! , et de tout ce qui était 

1. L. noie, C, de nudo jure Quiril, loiliad. 

2. Caius, laslil., II, 7. a In solo prwntiali domnium 
papaS romani ea rel CmnuU; nos aulem poueuionem la „/um 

3. L. 15, C. de rel vlndieolioM . - k. Caioi, II, 40. 
5. Oins, 27.Ulpi«i, Fragm. XIX, 4. — 6. Gain,, II, 46. 
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particulier à la propriété romaine. Elle ne 
pouvait se communiquer, même entre Ro- 
mains 1 , que par les moyens naturels et par 
la simple tradition '. 

Suivons maintenant, dans les contrats, les 

commencer dans la famille et la propriété. 

D'après la loi des Douze Tables (expression 
remarquable d'un droit commun à tous les 
peuples héroïques), ce qui oblige l'homme, ce 
n'est pas la conscience, ce n'estpas la notion 
du juste et de l'injuste; c'est la parole, c'est la 
religion de la lettre : ttti lingua nuncupassit, 
ita jus esto'. Tout ce qui est en dehors de la 

1. Caiua, II, 7, 27, 31. 

2. Caiua, II, 21. C'est encore sous Jnstinien que s'é.a- 
nonit la distinction des fonds italiens et des fonds proïin- 
ciau*. hitt., de rer. .fi™., $ 40. 

3. Douic Tables, 6- — Cicer., de Orat,, I, 57, et de 
Il If-, 111. I ù. \ DÏci s< : s [ulules : f Ac Je jii:c ijiiidrm |ii:i>- 
diorum aoncilum est apud nos jure ciiili, ut in fais *en- 
dendis vilia dicerentur qu» nota essent venditori. Nam, 

nunçupala, qua qui ïuficiatus essel, dupli UŒnain subiret : 
a joriacoiuullis eliaro retirenliai pirna est constituta. » 
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formule employée est censé n'avoir pas été 
promis. Par exemple, le vendeur dissimule- 
t— il un vice caché de la chose qu'il livre ? il 
n'est pas tenu d'en garantir l'acheteur; car il 
ne s'est engage à rien à cet égard par la 
parole 1 . 

Qu'y a-t-ii de plus curieux que ce trait rap- 
porté par Ciceron' ? 

Un banquier syracusain, appelé Pythius, 
avait appris que C. Canins, chevalier romain, 
avait envie d'acheter une maison de plaisance, 
« J'ai, lui dit-il, des jardins qui ne sont pas 
à vendre; mais venez les voir avec moi; je 
vous y donne rendez-vous pour demain; nous 
souperons ensemble. » Canius s'y rend exac 
temenl. Une table magnifiquement servie l'at- 
tendait ; mais ce qui l'enchante surtout, c'est 
une multitude de barques de pêcheurs, qui 
se jouent sur la mer à la vue des jardins de 
Pythius, et donnent à cette maison de campa- 
pagne le coup d'oeil le plus riant et le plus 

1. cic, of.,m, ie. — 2. off,, in.14. 
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anime, lîicnlol les barques s'approchent, les 
pêcheurs descendent à terre et viennent en 
foule offrir à Pythius des poissons délicieux. 
Ganius s'étonne, il admire : « Faut-il, dit son 
hôte, que cela vous surprenne ? tout le poisson 
de Syracuse vient de ce lieu; ou ne pêche 
qu'ici, et ces braves gens ne peuvent se passer 
de celle maison. j> Alors, Canius s'enflamme ; 
il presse, il supplie le banquier de la lui ven- 
dre. Pythius résiste d'abord; il cède enfin. 
Çanius paye tout ce qu'il lui demande et le 
marché est conclu. 

Le lendemain, le chevalier romain, voulant 
montrer à ses amis cette charmante retraite, 
les invite à y passer la journée. Dès !e matin, 
il a les yeux fixés sur la mer pour voir arriver 
la joyeuse escadre; mais le rivage est désert; 
pas le plus polît esquif. « D'où vii'iil , de- 
mande- l-il à un voisin, que je n'aperçois pas 
de pêcheurs? Célébrent-ils aujourd'hui quel- 
que fête? — Non, que je sache; mais jamais 
on ne pèche ici, et j'étais fort étonné du 
spectacle d'hier. » Voilà Ganius furieux ; mais 



Digitized by Google 



que faire ? la vente était parfaite, cl le droit 
civil, emprisonne dans le matérialisme de la 
lettre, ne connaissait pas encore de moyen 
d<: n;venii' «mire uni' «uivenlion sur[iiin' |>:n- 
la plus insigne friponnerie'. 

M. de Maislre, toujours enclin à voir de la 
profondeur dans ce qui humilie la raison, ne 
nous permet pas de rire de cette étrange mo- 
rale ; il veut même que nous l'admirions* ! 



1. Noodt, dans son savant ouvrage dp Farm, emend. do/i 
mal'i, c. 5, soutient que, dans celte anecdote, Cicfron ne 
fait allusion qu'à un lunli-nt sn icl'i jurii ,- nuis que, dans le) 
contrats de bonne foi, le contrat était nul de plein droit 
pour cauSt de dul, iu£roe avant qn'Aquilms dallât eût in- 
troduit la Wmul* de dota. 

Cette interprétât ion ne me paiaii pat admissible Noodt 
a voulu plier le dioit au cira des Romain» au droit de 
l>poque classique Vin. a liim mieux compris qiif lui la 
différence d.s deu< .ipoq.iHS, l.iv. II et IV, p. 208, 338. 
339 ■ édition de IfvV.) Il m. mire >rrs-l>ieo que, Jaus l'on- 
de bonne foi. Les comédies de Plaute le prouvent par les 
faits. 

2. Dts délais de la justice divine, note k, p. 78. (Édit. 
de 1833.) 
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sentiment pour un droit si esclave de la lettre 
et si rebelle à l'esprit; droit orgueilleux en 
même temps, qui avait la prétention de pour- 
voir à tout, et n'avait pas l'intelligence des 
plus simples garanties dues à la bonne foi. 

Les jurisconsultes comprirent cependanl 
qu'il était impossible de rester plus longtemps 
captif dans ce cercle tout matériel, et' leur 
génie pbilnsophique s'éleva à l'idée d'une 
justice ahstmlte, supérieure aux mots. Aqui- 
iius, collègue et ami de Cicéron, publia ses 
formules contre le dol *. Dès lors, la bonne 
foi commença à être comptée dans l'interpré- 
tation des conventions. Ici donc, comme dans 
la famille, comme dans la propriété, l'équité 

J'arrête ici ces exemples d'une dualité nais- 
sante, qui vient tempérer tardivement la toute- 
puissance jalouse de l'institution aristocrati- 
que. Je pourrais les multiplier, mais ce serait 
me jeter dans des détails qui n'ajouteraient 
aucune force à ces traits significatifs. 

1. Cicer., Ojf., III, 14. 
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CHAPITRE IV. 



AGE PHILOSOPHIQUE DU DROIT ROMAIN. — NAISSANCE 
M L'ÉLÉMENT CHRÉTIEN* SA COMBINAISON AVEC LE DROIT. 

La philosophie a donc fait son entrée dans 
le droit romain; elle a brisé le cercle inflexi- 
ble tracé par le patricîat. L'âge philosophique 
commence; son point initial est dans le siècle 
de Cîtéron. Nous le verrons grandir peu à 
peu, particulièrement sous les auspices du 
stoïcisme. Mais nous prouverons que le stoï- 
cisme est loin d'avoir tout fait, et que, depuis 
Néron jusqu'à Constantin, le droit civil a aussi 
subi l'action indirecte du christianisme par qui 
toutes choses étaient impressionnées. 

L'époque de Cicéron fut celle d'un grand 
mouvement intellectuel. La philosophie grec- 
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que avait fait irruption dans Rome, et l'ensei- 
gnement clés rhéteurs , si redouté dus amis 

nesse aux nouveautés les plus hardies*. Épi- 
cure surtout avait trouvé au sénat, au barreau, 
chez les orateurs et les poètes', des disciples 
infatués 1 . Ses doctrines, poussées à l'extrême 
par quelques esprits d'une inflexible logique 
(Rome en avait tant!), avaient ébranlé la foi 
dans la religion", dans les institutions, dans 

1. En 661, 1rs censeurs Laciniui Crassus el Domitius 
Àhenobarbus déclarèrent que cet enseignement était pour 

2. AWni gémis disciplina, Snet., de. Claris rlisl., 1. Calon 
en élalt l'adversaire : Pline, XXIX, 7. 

3. César et Luerèce. César, dans son célèbre discours au 
sénat sur la conjuration de Catilina, niales peines de l'antre 
ïie (Sali., 51). Cicéron en fait autant dans son plaidoyer 
pour Cluentius, 61. Mais il est à remarquer qu'en ce qui 
concerne Cieéron, cette dénégation de la ïie future n'est, 

s- V ] \ :i; |].-| rlal. i[|]'ii il IT..i\ ii'.hi.IIliii ■ !;'.]. Qîli":l 

aniiitiiii-f i-.'iieti.inin rjtic euini qui écouUill ijus défa.cnr 
une telle rooralel 

4. Montesq., Grand. elDécad., e. X. 

5. « Tantum ii'illjm j„,uni su mitre maloruml i 

(LvcBr.es, liv. I, ï. 105.) 
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lea ancêtres. C'est en vain que le stoïcisme' 
opposait à I irulif'i'iVi.'iire voluptueuse des seep- 

clcvi's, dernier rempart de la république qui 
s'écroulait, dernier refuge des grandes âmes 
découragées. Mais le stoïcisme n'était lui- 
même qu'un instrument (l'opposition ajouté à 
l'opposition qui était partout. En luttant contre 

cienne constitution romaine , il exaltait la 
liberté de l'homme, et le poussait dans les 
voies de la résistance jusqu'à l'extrémité fa- 
tale du suicide; il lui apprenait à se dégager 
des liens terrestres pour franchir les limites 
du fini. La philosophie stoïcienne inclinait 
d'ailleurs vers le spiritualisme, doctrine si 
consolante et si nécessaire, surtout dans les 
grands revers politiques; mais doctrine aussi 
qui tranchait si fortement avec la superstition 

1. Le itoïcisme eut pour premier représentant i Rome 
Paiiœiius, ami de Poljbe et ite Scipion l'Africain. (Voy 
Mim. de VAcod. dis iiucript , 1736, t. X, p. 75-88 ; m en. 
de M. l'abbé Serin). 
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des formes matérielles sur lesquelles reposait 
tout l'édifice religieux et politique de la ré- 
publique. Quand le stoïcien niait la douleur 
sur son lit de souffrance, quelle plus ardente 
négation du sensualisme , quelle plus Hère 
protestation île l'esprit contre lu matière I El 
lorsqu'il s'excitait à la mort volontaire par la 
contemplation de l'immortalité de lame 1 , 
quelle révolte plus terrible contre le maté- 
rialisme que celle qui ne supporte pas même 
les chaînes de la vicl 

Entre ces deux sectes se plaçait une classe 
nombreuse de penseurs, que j 'appellerais éclec- 
tiques, si je ne craignais de commettre un 
anachronisme dans l'expression, et dont Ci- 
céron fut le représentant le plus éloquent et 
le plus illustre. Uni: sympathie qw éclate par- 
tout l'attachait à la philosophie de Platon; il 
aimait à s'élever avec lui, sur les ailes de l'in- 
telligence, vers les régions sublimes de l'idéa- 
lisme et de la pensée ahstraitc. Mais il tempé- 

1. Caton d'Utiqiie se donna la mort après avoir lu le 
dialogue de Plaloii sur l'immortalité de l'ame. 



Digitized by Google 



SUR LE DDOIT C1V[L DES ROMAINS. 51 

raït ses rêves brillants tantôt par la méthode 
plus expérimentale d'Aristote, tantôt par les 
doctrines plus positives et plus austères du 
Portique. C'est dans cet esprit qu'il composa 
et son admirable traité des Devoirs, livre si 
sage et si beau qu'il ne pouvait être dépassé 
que par l'Évangile, et ses traités (le la Divina- 
tion et de la Nature des dieux, chefs-d'œuvre 
d'une philosophie si pure qu'ils méritèrent 
l'honneur d'être brûlés, par les ordres de 
Dioclétien, avec les livres de la piété chré- 
tienne'. Cicéron était, par sa position poli- 
tique, ce que nous appellerions aujourd'hui 
un conservateur. Mais sa préférence pour l'or- 
dre existant n'était pas aveugle; elle s'alliail 
quelquefois à de grandes hardiesses de cri- 
tique. Lui qui avait été augure (et peut-être 
même parce qu'il l'avait été), il fit une satire 
ingénieuse de la science étrusque de la divi- 
nation'. Magistrat, jurisconsulte, il tourna 
en ridicule, avec celle grâce enjouée et pi- 

1. En 302. — 2. Ce Dirimf., II, 4. 
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quante qui le caractérisait, la science for- 



maliste des jurisconsultes, 


leur 




persti lieux pour l'arranger 


tient d 


es mois et 


des syllabes, leur soumiss 




x formules 



sacra mentales, les rites minutieux, de leurs 
actions en justice, les fictions arbitraires de 
leur droit 1 . 

Et si l'on songe que ce droit civil, avec sa 
prudence tyrannique, avec son matérialisme 
construit à plaisir, était lié intimement à la 
constitution de l'Etat, et que néanmoins Ci- 
céron s'égayait à ses dépens dans un de ses 
plaidoyers les plus capables de captiver l'at- 
tention publique, on comprendra aisément 
que la prépondérance du vieil élément était 
singulièrement compromise, et que sa jeune 
rivale, l'équité, allait entrer dans la voie de 
plus rapides succès. Les préteurs commen- 
çaient, en effet, à la prendre ouvertement 
sous leur protection. Sous prétexte d'înter- 
pvéter la loi écrite, ils en altéraient la rigueur 

1. Pro Ilurcno, 12, 13. 
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par (les innovalions plus ou moins timides, 
plus ou moins détournées, mais toujours em- 
preintes d'un sentiment équitable qui avait 
trouvé Rome insensible dans les siècles pré- 
cédents. Cicéron surtout, dans tous les rôles 
que joua son génie universel, fut l'un des plus 
ardents apologistes de la toi naturelle, de l'é- 
quité. Préteur, il se vantait de la placer en 
tête de ses édits 1 . Philosophe et homme 
d'État, il déclare que ce n'est pas dans les 
Douze Tables qu'il faut aller chercher la 
source et la règle du droit, mais dans les pro- 
fondeurs de la raison 1 ; que la loi est l'équité, 
la raison suprCmc gravée dans notre nature", 
inscrite dans tous les cœurs, immuable, éter- 
nelle, dont la voix nous trace nos devoirs, dont 
le sénat ne peut nous affranchir, dont l'empire 

1. Ad Attic.W, 1 (edlt. Panok., X. XX, p. 302. Episl. 
2521. 

2. De Legib., I, 5. 

i. IJ., ii. Yuv. r.i[ijilicinitiii qu'il l'air tic ces lurtifiii» 
au droit de propriété {Je Fiait., TXI, 20. De Officih I, 7. 
De Ripait., I, 17). 
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54 de l'influence du christianisme 
s'étend à tous les peuples ; loi que Dieu seul a 
conçue, disculée, publiée'. 

Ainsi des causes diverses contribuaient à 
faire chanceler la foi dans la vieille sagesse 
italique, dans ce formalisme dont elle enve- 
loppait l'homme pour le gouverner. Applica- 
tion du jualiT!;i!isriH' à l'on! iv politique, elle 
trouvai! dans les iii'o-matunitlislos devenus 
sceptiques des sectateurs peu zélés; religion 
du passé, elle laissait désirer de plus grands 
progrès aux amis du passé, spiritual isés par la 
philosophie'. 

Les jurisconsultes qui fleurirent après Ci- 
céron s'inspirèrent en général du stoïcisme, 
qui leur donna des règles sévères et précises 
de conduite entre les hommes'. Toute la 

I. DtBtpabl., III, 17. 

3. C'est pourquoi Labéon, qui fleurit sous Augiute, 
lut grand noyateur en jurisprudence (t. 2, S 47, D.,de 
t'r:_ ;'.•(,■ fi grand wiii.frïateiir in [Militiqn.' (Polluer, 

Pond-, préface, t. I, p. xx). On sait qu'il était Moisi™ 
(Potbjer, p. w.y). 

' 3. Cnj»i, Oiureal., lib. XXVI, C, oit. Gratina, de Ôrtu 
c-1 progressa jaris, % 44. 
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partie morale et pliilosophique du droit ro- 
main, depuis Labéon, ce stoïcien novateur 1 , 
jusqu'à Caîus et Ulpien, est empruntée à cette 
école, dont la faveur devint de jour en jour 
plus grande auprès des hommes d'élite qui 
brillent çà et là dans la période impériale. 
Mais il ne faut pas s'y tromper : le stoïcisme 
de Sénèque, de Marc-Aurèle* et d'Épiclète, 
n'a plus les proportions étroites et hérissées 
qui nous font sourire, avec Cicéron, des tra- 

à des formes plus pures et plus belles*. Moins 
intolérant, moins âpre, il est plus dégagé des 
superstitions que la raison lui reprochait lors 
de ses premières conquêtes à Rome*. C'est de 

1. Pompomus, I. 2, g kl, D., de Origine /..ris. 

2. Voj. ce que Gibbon dît de ses admirahles mPiîila- 
tions, t. I, 207. 

3. Cicer., pro Marena, 29. 

4. Cicer., in Brulum, 31. Il fut jurisconsulle célèbre île 
son temps. Voy. Poihier, Pond., préface, p. 

5. Hercler l'a remarqué ( PhiUiephit de IhUlebê de th*. 
i»nnW,lîv. XIV,r."— traduc! de M.Quinel, t. III, p. 70 ) 

6. Cicer., de Ditmat., lib. I, 3, 6, 20, 30, 39, 52, et 
lib. II, 41. 
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plus en plus une philosophie spiritual iste qui 
proclame le gouvernement de la providence 
divine, la parenté de tous les hommes, la 
puissance de l'équité naturelle. 

Mais, déjà à cette époque, de grands évé- 
nements s'étaient accomplis en Orient. La 
croix sur laquelle Jésus-Christ avait été im- 
molé était devenue l'étendard d'une religion 
qui allait régénérer le monde, et les apôtres 
étaient partis de la Judée pour apporter aux 

y avait de principes civilisateurs disséminés 
dans les diverses écoles philosophiques qui 
partageaient les hautes intelligences de la so- 
ciété païenne, le christianisme le possédait 
avec plus de richesse, et surtout avec l'avan- 
tage d'un système homogène, où toutes les 
grandes vérités étaient coordonnées avec un 
admirable cnsemhle, et placées sous la sau- 
vegarde d'une foi ardente. Mais en outre, de 
ce vase de terre qui, comme le disait saint 
Paul, renfermait les trésors de Jésus-Christ 1 , 

1. Cflrwft.,», 7. 
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s'échappa ie m des notions (1b morale qui allaient 
trouver les masses délaissées par la philoso- 
phie, et leur révélaient la vraie destinée de 
l'humanité sur cette terre et après la vie. 

Le christianisme, en effet, n'a pas été seu- 
lement un progrès sur les vérités reçues avant 
lui, qu'il a élargies, complétées cl revêtues 
d'un caractère plus sublime, et d'une force 
plus sympathique; mais il a été encore (et 
' ceci est au pied de la lettre, même pour les 
plus incrédules) une descente de l'esprit d'en 
haut sur les classes déshéritées de la science 
et plongées dans les ténèbres du polythéisme. 
La philosophie antique, au milieu de ses 
mérites, a eu Le tort impardonnable d être 
restée froide devant les maux de l'humanité. 
Renfermée dans le domaine de la spéculation, 
au profit de quelques, hommes d'élite, elle fut 
une occupation ou un amusement de l'intel- 
ligence, jamais une tentative énergique et 
courageuse pour réformer en grand la satiété 
et l'arracher à ses habitudes de corruption et 
d'inhumanité. C'est qu'elle manqua de la 
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venu qui inspira partiailièreinciil le Hirislia- 
nisme, la charité. Elle ne sut embrasser lu 
charité ni dans son développement pratique, 
ni même dans son étendue logique. J'admets 
bien que la fraternité humaine ne fut pas in- 
connue du grand Platon : mais des préjugés 
plus puissants que la philosophie en restrei- 
gnirent chez lui la notion aux seuls peuples 
de la Grèce. Au delà il ne voyait qu'iné- 
galités, antipathies, droit du plus fort. Cicé- 
ron s'était sans doute élevé bien haut, quand, 
au sein de l'égoïsme romain, il avait repré- 
senté les hommes comme concitoyens d'une 
même cité'. Mais ce lien du municipe, tiré 
parle philosophe de l'identité des lois, n'est 
qu'un aperçu timide, en comparaison du lien 
de fraternité qui unit tous les hommes dans 
la cité chrétienne. Sénèque avait fait un pas 
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de plus que Cicéron, en transformant cette 
patrie commune en une seule famille, dont 
nous sommes tous membres'. Mais déjà le 
christianisme l'avait dépassé ; car il avait 
proclamé non pas seulement la parenté, mais 
même la fraternité et ta solidarité univer- 
selles 1 ; et il avait assis sur cette base sa mo- 
rale affectueuse de charité, d'égalité, et sa 
pratique infatigable d'abnégation, de sacri- 
fice, d'assistance désintéressée d 'autrui. Ainsi 
donc, tandis que la philosophie articulait 
dans les sommités intellectuelles les rudi- 
ments fragmentés du perfectionnement hu- 
main, le christianisme en apportait aux na- 

1. E/,is!. 90 ci 95. <■: P]ji!i.su|>]]:,i ihr.-nk .:okn (li'.in:i, 
iauu diriger?, et pênes deos imperium «se, inler hommes 
consortium, s (Episl. 90.) > Homo, sacra res homini — 
omne hoc, quod vides, quo di'ina alqtie humana comliuB 
sont, unum en : membra sumus corporie magni. Nature 
nos cognatos edidit, quum ex iisden* et in eadem gignerer. 
Hkc nohis omarem imdidit muluiim et sociabilea fecit. > 
{XpUt. 95.) 

2. Si un membre souffre, tous souffreat aïec lui. Sunt 
Pau], I aux Cerinih., m, 26; aux Romains, m, 10, 16. 
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lions les principes complètement développés 
et l'immédiate application dans tous les rangs 
de la société. Rien que son courage à enlre- 
prendre aurait suffi pour qu'il pût s'annoncer 
comme une sagesse nouvelle, distincte de. la 
philosophie païenne'. 

Du reste, les données de son programme 
philosophique ont été nettement formulées 
dans les écrits de saint Paul. Laissant à l'écart 
toute la partie théologiijue qui n'est pas de 
mon sujet, je résumerai rapidement les idées 
de droit naturel que l'apôtre chrétien vul- 
garisait. 

La terre est habitée par une grande famille 
de frères, enfants du même Dieu, et régis par 

qu'aux confins de l'Espagne* ; les murs de 
séparation sont rompus ; les inimitiés qui 
divisaient les hommes doivent s'éteindre'. 

. 1. Saint Paul, I aux Corintk., i, 20; ir, 6, 8, 12; m, 19. 

î. Saint Paul aux Domains, h, 24 à 28. 
3. Aux Éphdt., n, 14. 
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Le cosmopolilisme, qui est l'amour de l'hu- 
manité sur la plus grande échelle, succède 
aux haines des cités, et le christianisme ne 
fait acception ni de Grecs ni de barbares, ni 
desavants ni de simples ni de Juifs ni de 
Gentils Cette loi nouvelle qui vient rajeunir 
l'humanité' n'a pas pour but de renverser 
l'autnrili' des piiissiinccs WiiLLcs ', Il «I vrai 
qu'elle reconnait chez les faibles et les op- 
primés des droits que les grands doivent 
respecter. Aux maîtres, elle commande la 
douceur et l'équité envers leurs serviteurs * ; 
aux pères, elle dit de ne pas irriter leurs 
enfants s . Mais elle ne brise pas violemment 
les institutions consacrées par le temps. Elle 
ne soulève pas l'esclave contre le maître 1 , 
le fds contre le père 8 , la femme contre l'é- 

1, Aux Humains, i, 14. — 2. Idem, x, 12. 

3. Aux ÉpUi., n, 6. — 1. Aux Romains, im, 1 . 

5. Aux ÊpiUi., vi, 5 à 10. Aux Colon., iv, 1. 

6. Aux fykét., ti, k. Aux Coloss., m, 20, SI, 23. 
T. I a:,* Conml.., vu, 21, 22. 

8. AuxÈphès., vi, 1. Aux C.luss., m, 20, 21, 23. 
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poux '.Elle veut posili veinent que les princes 
et les magistrats soient obéis \ 

Mais le joug dont elle affranchit l'homme 

i;nii tvkinl et. tis me n;^ci tn:iï(>, c'rsl vr\in 

de la matière el des sens s , alîn de rendre 
au spiritualisme sa supériorité divine. Quels 
sont tes fruits du matérialisme ? La dissolution, 
l'idolâtrie, les inimitiés, les meurtres, etc. *. 
La société romaine n'offre-l-elle pas le dou- 
loureux spectacle de celte corruption 5 ? Quels 
sont, au contraire, les fruits de l'esprit ? la 
charité, la paix, la patience, l'humanité, la 
bonté, la chasteté 8 . Que l'esprit ne s'éteigne 
donc pas qu'il se substitue à la chair ; qu'il 
se substitue aussi à la lettre de la loi, car la 
loi nouvelle est spirituelle l . Elle vit par ta 

1. Aux Éphis., », 23, 23, 2i. — 2. A Tut, m, 1. 

3. Aux Romains,,, 23, 24; n, 25 è 29; vj, 12, 13, 14; 
vu, 14; Tin, 5, 6, 7. I auxCoriiuh., n, 15. II oui Corintk., 
m, 7, 8. Aax Gfl&i.,., 19 i, 25; VI, 18. Aux Éphés., n, 15. 

t. Aai Galal., ï, 19, 20, 31. 

5. Ame R.n-iu, 1, 26, 27. 
.6. A«x Gelât., », 22, 23. — 7. ïeaxThtjtalan., y, 19. 

8. Au* Sam., ni, 11, Il aa , C«ri«ih., m, 7, 8. 
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vérité et non par les formes *, et ce n'est plus 
celte loi chargée de tant de préceptes et d'or- 
donnances ! , dans laquelle l'esprit est en 
guerre avec la lettre. La loi nouvelle recom- 
mande aux hommes d'être unis par une com- 
munauté d'affection J , d'avoir entre eux une 
tendresse fraternelle, de se regarder comme 
les membres les uns des autres*, de s'aider 
par une charité sincère de ne pas rendre 
le mal pour le mal e , mais d'aimer le prochain 
comme soi-même 1 , et de savoir que quand un 
homme souffre, tous souffrent avec lui *. De- 
vant Dieu, tous les hommes sont égaux ; tous 
ne forment qu'un même corps, Juifs, Gentils, 
esclaves ! : tous sont libres '°, ou appelés à un 



1. Aux Rom., a, 25-29. 

2. Aux Éphés,, il, 15. — 3. Aux Bnm., xv, 5. 

4. Aux Rom., m, 5. 

5. Ih\d., 8, 9, 13. I aux Cor'mth., tta, k. 

6. Aux Rom., «i, 17. — 7. Aux Rom., xiu, 9. 

8. I aux Corhlh., XII, 36. 

9. Aux Rom., n, 11. I aux Coroith.f xn, 13. Aux Galat., 
i, 28. 

10. AuiOohi., iy, 31. 
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état de liberté Car la Providence est égale 
pour tous et la terre appartient au Seigneur 
avec tout ce qu'elle contient Du reste, si la 
vérité doit être persécutée, que le chrétien ne 
se réfugie pas dans la mort volontaire comme 
le stoïcien ; mais qu'il souffre en bénissant ses 
persécuteurs qu'il résiste et demeure ferme, 
qu'il s'arme, eu guerrier intrépide, du bou- 
clier de la foi, du casque du salut et de l'épee 
spirituelle" . 

Telle était la morale qui allait se poser en 
face d'une société hérissée d'orgueilleuses iné- 
galités, abandonnée par les croyances reli- 
gieuses 6 , mais soumise à des lois de fer 1 , qui 
n'avaient pas empêché le doute et la corrup- 
tion de s'insinuer partout. Il y avait toutefois 
encore des forces vives dans celle société ; 
mais elles éiaietU découragées uu opprimées. 

1. Aux Galet., v, 13. 

2. Aux ÉpUs., if, 6. — 3. \ aus CoTwth.,*, 26. 

k. AuxRom., xii, \k. — 5. Aux ÉpkiÈ.,.-n, 13et suiv. 

6. Virgile lui-même, Gtorg., lib. II, se rit de l'enfer païen. 

7. Ferrée jura, Virgile, Ceur-,,lib. II, ,. 501. 
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l^es unes, échappées Je Pharsale*, oscillaicnl 
entre les élans d'une fiere résistance et le 
désespoir de l;i chose publique. Les autres, plus 
jeunes, mais contenues par l'esclavage, par 
la puissance paternelle, par les lois d'exclu- 
sion de la péiégrinité, par toutes les chaînes 
enfin ([n'avait forgées l'aristocratie antique, 
:i\ tendaient, dans une fermentation sourde, 
de grands et mystérieux événements. Des ora- 
cles avaient prédit une époque fatale ; une 
crise de l'humanité avait été promise, et les 
yeux se portaient avec un sentiment d'espé- 
rance inquiète vers cet avenir qui devait, sous 
les auspices d'un divin enfant, affranchir la 
terre et ouvrir à l'homme de meilleures des- 
tinées 

1. Le poème do Lucain, écrit sous Néron, est un lmm- 

Pompée, e>alle Bruina, el divinise la tenu de Caton. C'est 

la chute de la république. 

"2. Ce sentiment est exprimé dans la quatrième ôglogue 
de Virgile. 

Il se faisait jour partout. Voyei-en une preuve dons 
Suftone 94). 
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Entre ces éléments, trop divers pour avoir 
autre chose île commun que leur malaise, se 
trouvait la classe des heureux du jour, gens 
égoïstes, efféminés, portant, dans leur liberté, 
la servitude du vice, le joug honteux du syba- 
ritisme. Ici, c'étaient des affranchis que les 
guerres civiles avaient jetés en masse dans les 
rangs des citoyens, et qui y avaient apporté les 
richesses mal acquises, l'insolence des parve- 
nus, tous les vices des recurs visités par la for- 
tune avant d'avoir reçu l'éducation qui pré- 
munit contre ses dangers. Là, et dans les 
rangs lus élevés et plus polis, c'étaient toutes 
les ambitions, si ardentes jadis, maintenant 
usées ou refroidies, qui s'élaienl signalées, 
dans la triste époque du triumvirat, par le 
trafic des choses publiques ', par l'achat et la 

î. Cic. ni! Mtic., IV, 16 et 18 (éd. Pancfc., t. XIX, 
p. 292 et 3<i3V l.e tralïi; des «xncitjices ee faisait jinblique- 

jamU., I, 1, ed, Panck., t. XIX, p. 36.) On sonnai* 
d'ailleurs le mot plus ancien de Jugurlha : • O urbem te~ 
liaient ' ! » 
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vente des j iigcrneuls ', par les faux serments «, 

1. La corruption des juges était affreuse; Cicéron la 
signale à cliaque instant dans ses lettres comme nn fait 
notoire : « De Procilio minores non boni, srd judices 
t nasli. Deinile Pompi i mira eonu-ut i<>, judicum lardes... 
« Sctl omîtes atrsolmntttr, itcc postltac qmsqtttim dnmnabilur , 
i nisiqtù hom'mtm occident, g [AJ Atùc. , IV, 16, ed.Panck., 
t,XIX,p. 296, 300 et 304.) 

S. Cicéron donne un im'-moraMc exemple de l'immora- 
lité des classes supérieures. 

t Les consuls, dit-ii, sont jierdus de réputation, depuis 
qne Memmius a lu en plein sénat la convention que ion 
compétiteur et lui avaient (aile avec eux. Elle portait qne 
si les consulH de celte année pouvaient les faire désigner 
ponr l'année suivante, ils leur Sonneraient 400 000 sesterces, 
à moins qu'Us ne leur foLiruiv-cut trois iiujurei pour affirmer 
qu'ils avaient été présents le jour, qu'un avait rendu la loi 
Curiala (qui n'a pas clé miL-inent jirupou v), et déplus, dcai 




Allie, IV, 18, ed. Pancii., t. XIX, p. VA.) Sot quoi 

Montesquieu s'écrie : « Que de ii:nl!i 'i.'. ji n.< rians un 

seul contrat I s {Grand, cl Decad., eliap. x.) 

On peut voir aussi ilans le plaidoyer d? Ciréfon pour 
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par !c mépris du peuple ' et de la religion * ; 
l'Ytîiif'ri! :iiisîs Ions les débris de ] 'épienrétsme 
qui avaient traversé, entre les plaisirs et les 
dangers 3 , les derniers orage* de la républi- 
que, et se reposaient à l'ombre du despo- 
tisme et dans les délices d'une vie molle, des 
fatigues de la vie militante. Le type de ces 
épicuriens de bonne compagnie étui! Mécène, 
ce ministre d'Auguste, qui faisait des livres 
musqués et prélentieiiN sur la foiietle : Mécène 
qui affichait le luxe des femmes et se montrait 
en public dans les replis d'une robe traînante, 
et escorté de deux eunuques plus hommes que 
lui ! malheureux, excédé de son bien-être, 
cherchant dans le vin, les concerts, le bruit 
des cascades, et les divorces mille fois répé- 
tés, de quoi réveiller sa sensibilité émoussée*. 

1. Montesq., Grand, el Décati., ch. x. Ciccr., ad Atth., 
IV, 18, lac. dt. 

a. id. 

3. Voy., dans Suétone, le souper d'Octave, {pet, Au- 
TU.. 1 IVls ,'-r,iirnt k'< ]ilnis:rs mriiwnts r:es lioiiuiifjs 

<k. S*nèqne a trace ce portrait île main de maître. 
F.pist. 114, et de Prend., 3. 
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C'est dans ce monde élégant, mais perverti 
que régnaient, îi cote du mépris des dieux, la 
morale de l'intérêt, le culte de l'égoïsme, l'eni- 
vrement de la vie sensuelle. Auguste alla pui- 
ser à cette source (comme nous le verrons 
plus tard) le principe de son corps de lois pour 
la régénération de l'Italie, Il gouvernait son 
époque avec les mobiles qui la faisaient agir. 
Mais un mauvais principe ne saurait engen- 
drer le bien. La corruption marclia, au lieu 
de s'arrêter ; elle aboutit aux abominables 
excès dépeints par Tacite, au régne d'une 
Mcssaline *, aux infamies de Néron' , aux fêtes 
de Tigeilin 

Le stoïcisme, seul, dépositaire de doctrines 

1. La corruption du monde romain a été admirable- 
ment décrite par M. Ville-main dans ses Milwgts, l. III, 
p. SOI ei ■uif. 

2. Amal., XI, 26, 27, 28, 29, 30, 31, 36, 37; XIII, 
19, 32. 

3. Jaaat., XIII, 13 à 16 ; XIV, 1, 2, 3 et suiv. ; XVI, 
4, 5, etc., «c. Hisl., I, 16. On peut voir encore sur la 
dissolution des femmes et l'ignominie des sénateurs ce qu'il 
dit, Annal., Il, 85 ; el XV, 32. 

4. Annal., XV, 37. 
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plus pures, sortait de temps en temps de son 
découragement pour montrer des caractères 
énergiquemeni d«ssL«éa. Le plus grand whb- 
bre des esprits généreux s'v étnieiil donné ren-. 
dcz-vous, comme dans nue citadelle élevée 
contre la décadente des luiinmes et des choses. 
Ceux que ie dégoût des affaires éloignait du 

l'étude de la sagesse. Ceux que leur vocation 
appelait au danger des fonctions publiques y 
apprenaient à être meilleurs que les lois et les 
mœurs de leur siècle, et en rapportaient, les 
moyens de les perfectionner. Sans doute le 
stoïcisme, avait aussi ses indignes et ses fans, 
apôtres. Sans doute les doctrines épicuriennes 
ne produisaient pas dans tous les esprits leurs 
dernières et falalcs conséquences '. Mais je si- 

des hommes Ils |dii-; ]nits de ! J liilif, lur ■"■pi irurien . 11 ait 
été, ru i-ffel, disLi|i)e [11! Seyron, tic la srcli: d'KpiouiL. 
(Cicer., ^«W., II, 33.) Dans son églogiM de Silène, Virgile 
expose le «ystiroe de la création développé par Lucrèce. 
Cejjendant on trouve dans le sixième livre de son Énéid« 
on certain rcllel de Platon. 
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g naie les tendances générales ; et celles du stoï- 
cisme étaient aussi progressives, à. lepoque dont 
je m'occupe, que celles du sensualisme étaient 
propres à hâter le déclin de la civilisation. 

Lorsque li' clirisl Muisini' rnillnicnça à mar- 

cher sur l'Occident, Sénèque était le plus 
illustre représentant du stoïcisme dans la phi- 
losophie. Je n'ai rien à dire du précepteur de 
Néron : je ne vois que ses écrits , au travers 
desquels je ne cherche pas à découvrir les fai- 

rahlr.s 1 , ri Irtif influence ;i éii: grande sur les 
destinées ultérieures de la philosophie stoï- 
cienne. Ils marquent surtout un progrès con- 
sidérable sur les ouvrages dans lesquels Cicé- 
ron avait traité les mêmes sujets que lui. 

1. M. Ville mai n a fait un beau portrait do Sénèque 
(MUatigM, t, ni, p. 235 et saiv.). Voici un de ses jugement* 
sur ce philosophe, qu'il juge cependant avec sévérité: 
■ Il a des idées si hautes de la dignité de l'homme..., il 
divinise si éloquemmeut l'Ame TCrtueuse, qu'on est tenté 

préparait le monde aux sublime» leçons de l'Evangile 

(p. 236). . 
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Sénèque avait à peu près soixante ans lors- 
que saint Paul, ayant osé en appeler à l'em- 
pereur de la juridiction de Tordus Feslus, ap- 
porta il Rome sa philosophie si ardemment 
spirilualiste. On sait que le grand apôtre, dont 
la parole avait ébranlé Agrippa, Bérénice et le 
proconsul Serge 1 , jiriVha librement dans cette 
ville pendant deux années entières' ; il y subit 
un procès dans lequel il se défendit lui-même'. 
Peut-on croire que la nouveauté de cet ensei- 
gnement et le bruit de ce procès soient restés 
ignorés de Sénèque, dont l'esprit s'alimentait 
sans cesse des plus grandes questions philoso- 
phiques et sociales? Sénèque d'ailleurs devait 
connaître saint Paul de rcputaliun a vont mime 
le voyage de ce dernier dans la capitale de 
l'empire romain ; car Gallion , son frère aîné, 
s'était trouvé mêlé, pendant son proconsulal 
d'Àchaïe, aux querelles îles juifs de Corinthe 
avec saint Paul ; c'est devant son tribunal que 

1. Aet. npoil., xxvl, 36 à 30. 

2. Act. fM I,.mlu, 30, 31. 

3. Saint PvA,Il ad Timolh., iv, 16. 
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les ennemis de L'apôlrc l'avaient traduit comme 
coupable du superstitions nouvelles , et Gal- 
lion, sans même vouloir entendre sa défense, 
l'avait renvoyé absous' avec une modération 
et un esprit de tolérance qui justifient les 
éloges de sagesse que Sénèque se plaît à lui 
donner. Or, l'intimité des deux frères était fort 
grande ; c'est à Gallion que Sénèque a dédié 
son traité de la Colère'et son traité de la Vie 
heureuse', et il parle souvent de lui dans ses 
autres ouvrages avec les témoignages les plus 
vifs d'amitié et de considération'. Comment 
donc supposer que Gallion lui aurait laissé 
ignorer cet incident remarquable dans son ad- 
iimuMrrihijiij d'autant que déjà des esprits 
soupçonneux rattachaient aux prédications de 
saint Paul quelque* tentatives d'insurrection 

1. âci. apesi,, xiax, 14. 

2. Il s'nppelail alors Novalus; plus lard il prit le nom 
de Jut-ius Gallion. 

3. De r,ta étala, 1. 

k. Comol. ad Hehhm, 16. EpUt. 10*. Voy. aussi le Sé- 
nèque de M. du Roioir, i. I, p. iv de l'avant- propos du 
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qui avaient éclaté en Orient'? Et puis, il est 
constant que le christianisme , à son aurore, 
avait étendu ses rayons jusqu'à Rome et de- 
vancé le voyage de saint Paul' : en effet, dans 
son épître aux Romains, ce dernier salue un 
certain nombre de chrétiens qu'il nomme par 
leurs noms 1 , et les loue de leur foi déjà con- 
nue dans tout l'univers' 1 ; enfin, lors de son 
débarquement à Pouzzoles, et sur la route 
entre ceLte ville et Borne, plusieurs frères vin- 
rent le recevoir 1 . Durant son séjour à Rome, 

1. A:<..yeii.,xxi,38;xxii,24 Josephe, Jaiiq.jud.,XV, 
de bella jud.,U. 

2. Saint Paul aux Hom., i, 8. Act. opeit., nnn, 15. 

3. m. — 4. 1,8. 

5. Act, apoit., xxYm, 15- 

Le témoignage de Tacite est d'ailleurs remarquable, 
surtout à cause de sou hostilité. Il commence par calom- 
uier les chrétiens : « Hommes per jlagUia ionisas, quoi 
TULGtls CUhlSTIlsos *PFELI.*i*T. Auctor nouiinis bllJUB 
Chriitus, Tiberio imperanle, per procuralorem Pontium 
l'ïlaluiu, supplnio iift'i-cHJs triit. Ik-| .nîsaque lu praesèns 
exitiabîlïs supersthio rarsta erumpetal, uon modo per Ju- 
daeam, originem ejua mali, sed per urbem eliam, quo cuncta 
undique atrocia sut ]ludeildj cen/tmml oïLiEBHÀlITLrHQUE. 
Igitur primum currepri qui fati'liaiilnr ; deiade imlicio 
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Paul ne cessa d'écrire', de lenir des conféren- 
ces, de convertir '. Sa parole pénétra même 
jusque dans la maison de l'empereur, et y 

trouva il<-s fidt'lrs i;[ des iWrri'S*. 

Ainsi donc, la vérité évangéliquc avait pris 
racine dans la capitale du monde ; elle y était 
:i ciilé lit: Sénèque, levant son front serein sur 
les calomnies par lesquelles on préludait aux 
persécutions, à ces supplices d'une atrocité 



eorum mnltUado lngtnt, haud pprinde in crimine incendii, 
qaam adia gmerii hummi conviai su*!, s (Ami. , XV, Vt.) 
Tache écrivait ceci à l'oicasion de Li persécution pour l'in- 
cendie île Rome sous Néron. Ce! incendie, ouvrage de 
Néron, eut lieu l'an 64 de 1ère chrétienne, c'est-à-dire deux 
ou [mis ans après le voyage de saint Paul. 

Remarquons en passant l'impardonnable légèreté de 
Tacite, qui accuse les chrétiens de haine envers le genre 
hninain!! Il finit par avouer que les supplices firent naî- 
tre la compassion : Miz'-nui" vi:t/.,<tiu; quanquam advfsits 

1. Ses épitres ont été presque toutes composées à Borne. 
8. Azt. optai., ixYln, 23, 24. 

3. Aw. Philip., iv, 22. Il leur envoie les salutations de 
ceux qui sont de la maisnn de César. Après sa décollation, 
une </.'"'"- romaini! recueillit son corps, et lui donna la sé- 
pulture dans un jardin sur la route d'Ostio. 
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raffinée', quî étaient aussi un moyen de faire 
connaître le christianisme et d'appeler sur lui 
l'intérêt et la sympathie*. Or, la vérité a une 
puissance secrète pour s'épancher et se pro- 
pager ; elle s'empare des esprits à leur insu et 
germe en eux comme les lionnes semences 
qui, jetées au hasard par les vents sur une 
terre propice, croissent bientôt en arbres vi- 
goureux, sans que nul œil attentif ait pu aper- 
cevoir le mystère de leur naissance. Pour qui- 

1. Tacite décrit ces supplices dont on se faisait un di- 
vertissemenl. t Ptramliiui addka hdribia, ut, ferarum ter. 

aut wi&ur afllzi, 



i, atque ubi defeciss 

los snos ci spectaculo Nero obtulerat, 
et circcnse ludicrum edenat, habllu aurlgtc permistus plebi, 
vel curriculo iueisLeus. s {Annal. XV, 44 ) 

Sénèque vivait alors éloigné cle la cour cl menacé par 
l'empereur. II mourut l'année suivante. 

2. On a tu tout à l'heure que Tacite avoue que la com- 
passion fut excitée par ces barbarie.. Le, chrétiens en 
avaient la conscience; car Tertullien, Jpologërijvi, g 50, 
d.sail plus tard : a Qui peut être témoin de la constance 
des chrétiens dans les supplices saus en cire frappé, et sans 
en rechercher la cause ? Qui est . ce q „l u recherche sans se 
faire chrétien? ■ 
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conque a lu Sénèque avec attention, il y a dans 
sa morale , dans sa philosophie , dans son 
style, un relief îles idées clin'iiojines ijiii cu- 
lore ses compositions d'un jour tout nouveau. 
Je n'attache pas plus d'importance qu'il ne 
faut à la correspondance qu'on a produite entre 
saint Paul et lui ; je crois cette correspondance 
apocryphe; mais enfin, la pensée de lui faire 
enlreieuir un commerce épistohtin; avec [e 
grand apôtre n'csl-elle- pas fondée sur un com- 
merce d'idées qui se manifeste par les rap- 
prochements les plus positifs' ? Sénèque a fait 
un beau livre sur la Providence, qui, du temps 
de Cicérou, n'avait pas encore de nom à Rome*. 
Il parle de Dieu avec le langage d'un chrétien; 
car non-seulement il l'appelle notre Père", 
mais il veut, comme dans l'Oraison domi- 



1. Voy. le Séneque de Panck., t. VII, p. 551 et suiv. 

2. Observât, de M. de Maistre , t. II, p. 161 (édit. 
de 1836.) 

3. Deus ei Parmi nouer, epist. 110. Cicéron en avait 
dit autant. Sénèque lui-même rappelle celte circonstance, 
episl. 107. 
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nicale , que sa volonté soit faite 1 . Il ensei- 
gne qu'il doiL Cire honoré el aimé 1 . Il voit 
entre les hommes une parenté naturelle 3 , qui 
touche presque à la fraternité universelle des 
disciples du Christ. Avec quelle philanthropie 
ardente il revendique les droits do l'iiiimanilé 
pour l'esclave, né de la même origine que 
nous*, asservi par le corps, maïs lihre par 
l'esprit s l Ne sont-cc pas les paroles de saint 
Paul 1 ? 

Je (lis donc que le christianisme avait enve- 
loppé Sénèque de son atmosphère', qu'il avait 

1. Ephl. Ti I « Vinrent liimiii,: .jiibhjukl lieu ptacuil. > 

2. Jlphu kl. — 3. EpUl, 90el 95; de Ira, II, 31. 

k. Epia, kl : c> ihdcm scmmîbiu ortum (p. 282, ed. 
Panck., t. V). 

5. Dt Briuf., H!, 20. Bplst. 47. 

6. I aai Cor'mlh. vu, 22. 

y. Celle opinion, mnlestêi; au il i\ -huitième siècle, a 
maintenant pour *-lh- li s ;m[«riti;s les pins graves. 

1" Toute la primitive Église a cru à des relation» entre 
Sénèque et saint Paul. Les Pères de l'Église l'appellent 

c. xa. Tertullicn, de Aiûmu., e. xx, Saint Augustin, dt 
Cieilflfe Del, lii>. VI, e. x. 
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agrandi en lui la portée des idées stoïciennes, 
et que, par ce puissant écrivain, il s'était 
glissé secrètement dans la philosophie du Por- 
tique, et avait modifié, épuré, à son insu et 
peut-être malgré elle, son esprit et son lan- 
gage. » ÉpicLèle 11'élait pas chrétien , a dit 
s M. Villemain, mais l'empreinte du chrislia- 
« nisme était déjà sur le monde' . » Marc-Au- 

2" Sa correspondance avec saint Pan], quoique apocry- 

Actes des apôtres et les écrits de saint PjnL Les critiques 
les ont relevées. (Voy. le Sénéque de M. F)u Roioir, dans 
la collection de Panck., I. VII, p. 551.) 

4° Son style renferme des expressions bibliques, euro, 
angélus, qu'il emploie dans le sens des livres saints, et point 
dans le sens classique. (M. Du Rozoir, /oc. cit.) 

échange d'idées entre saint Paul et Sénéque. M. Schirll 
(Histoire dirigée de la litiérulure romaine, L D, p. kk&)\ 
M. Du Iîoioir (/oc. eh.). 

Voy. aussi M. de Maisire (Soirées de S.-Pëtinbourg, t. II, 
p. 167, édition de 1836.] 

Et one ibWiaLion de Gelpke intitulée , Tractatimùula 
de famittaritale qux Pailla apottelo cta* Sciliea philosopha 
Mercessiisetradilur, •witimillima. (Lira., 1813.) 

1. Mélanges, L Kl, p. 279. 
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rèle, qui persécutait les chrétiens, était plus 
chrétien qu'il ne croyait dans ses helles médi- 
tations. Le jurisconsulte Ulpien, qui les faisait 
crucifier ' , parlait leur langue en croyant par- 
ler celle du stoïcisme dans plusieurs de ses 
maximes philosophiques'. Aussi voyez le che- 
min que les idées avaient fait depuis Platon et 
Aristole sur une des plus grandes questions du 
monde ancien , sur la question de l'esclavage. 
Platon disait : o Si un citoyen lue son esclave, 
v la loi déclare le meurtrier exempt de peine, 
i pourvu qu'il se purifie par des expiations ; 
<< mais si un esclave tue son maître, on lui fait 
a subir tous les traitements qu'on juge à pro- 
« pos, pourvu qu'on ne lui laisse pas la vie* I n 
Arislote allait plus loin, s'il est possible, dans 
sa théorie de l'esclavage, m I! y a peu de diffé- 
« rence dans les services que l'homme tire de 
« l'esclave et de l'animal. La nature même te 

1. Voy. w vie darnPothier(PnH</ccf., préface, p. axa), 

2. L. 4, D. de jutt, ctjur.; I. 32, Je rtgulit jwis, 

3. Dttloa,lvi. IX. (Traduct. de M. Coiuin (18321, t. II, 
p. 17*, 179, 180.) 
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« veut, puisqu'elle fait lescorps des hommes 
u libres différents de ceux des esclaves , don- 
« nanl aux uns la force qui convient à leur 
« destination, et aux autres une stature droite 
« et élevée. » Puis l'illustre philosophe conclu 1 
ainsi : o II est donc évident que les uns sont 
a naturellement libres et les autres naturel- 
u lemetit esclaves, et que, pour ces derniers, 
« [esclavage est au.isi utile qu'il est juste '. » 
Ainsi l'esclavage est de droit naturel ; il trouve 
sa légitimité dans la justice et la nature : telle 
est la doctrine qu'Arislolc expose sans objec- 
tion. Cette doctrine n'avait rien perdu de sa 
rigueur du temps même de Ciceron*, On sait 
avec quelle froide indifférence l'orateur ro- 

1. Politiq., liv. I, oh. n, $ 1k, 15- Voyra la belle 
irad. de M. B. Siint-Hilaire, t. I, p. Î7, 29, 31 ; les obser- 
vations de M. Cousin, Loi, de Maton, argument, p. 86, 87 ; 
el son Cours d'histoire de /a philosophie, I. I, p. 277. 
(7» leçon, 1829.) Eodîn, Le République, Ut, I, ch. v, p. 35. 

2. Dans ses Offices il dil : « lis qui ni oppressos imperio 

(Lib. II, 7.) Voyer. aussi lib. III, 23, quelque* questions 
de l'antique morale à l'égard de* esclaves. 
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main parle du préteur Domilius, qui fit cruci- 
lk'!' iiiipîtoyubk'iniîiiE un piiimv esclave pour 
avoir lue avec uu épieu un sanglier d'une 
('norme grosseur'. 

Mais quand ou arrive aux jurisconsultes ro- 
mains qui fleurissent après l'ère chrétienne 
et Sénèquc , le langage de la philosophie du 
droit est bien différent. « La servitude, dit 
« Florentinus, est un établissement du droit 
n des gens par lequel quelqu'un est soumis au 
« domaine d'un autre contre la nature : contra 
« naturarn 1 . — La nature a établi entre les 
« hommes une certaine parenté, a dit le même 
jurisconsulte : inler nos cognationem que ra- 
tio m natura constituit*. Ces paroles sont em- 
pruntées à Sénèque, que désormais nous pou- 
vons appeler avec les Pères de la primitive 
Église, Seneea nos ter. 

Et Ulpien : «En ce qui concerne le droit 
« naturel, tous les hommes sont égaux. » Quia 
r/uod ad jus naturale attinet, omnes homines 

1. /a ferrem, V, 3. — 2. L, », g 1, D. de statu, homin. 
3. L. 3, D. de juil. et jure. 



Digitized by Google 



squales 8DHT*. Et ailleurs : a Par le droit 
a naturel tous les hommes naissent libres. » 
Jure naturali ornnes liberi nascercntur*. Ce 
n'est donc plus la nature qui fait les esclaves ; 
la théorie d'Aristote a fait son, temps. 

Ainsi voilà la philosophie du droit en pos- 
session des grands principes d'égalité et de 
liberté qui font la base du christianisme ; la 
voilà qui proteste, au nom do ta nature, contre 
Lu plus terrible des inégalités sociales et qui se 
fait l'écho des maximes de l'Évangile. 

Et ne croyez pas que ces idées soient restées 
dans la région des théories oisives; non! 
nous verrons bientôt les adoucissements que 
la condition des esclaves en relira avant même 
le ji'^ho de G.Hi>l;iii>iii, et à partir de l'épo- 
que à laquelle le christianisme s'étendit sur 
l'Occident. 

Certes, une telle .rencontre de la philoso- 
phie et du christianisme ne saurait être for- 
tuite. Il faudrait même faire violence à toutes 

1. L. 32, D. de rtg.jurïi. — k,D. dejast.tt juri. 
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g4 de l'influence nu christianisme 
les vraisemblances pour attribuer à une simple 
élaboration spontanée de la première, à un 
simple progrès de sa maturité, des principes 
si nouveaux pour elle*. Ces grandes vérités 
(jue nous admirons dans Florenlinus et Ul- 
pien, le christianisme les professait depuis un 
siècle et demi ouvertement , hardiment , au 
prix du sang de ses martyrs; et la merveille 
serait qu'avec leur puissance d'attraction elles 
n'eussent pas pénétré jusque dans des rangs 
politiquement hostiles. D'ailleurs le nombre 
des chrétiens commençait à devenir imposant. 
Pline le jeune, gouverneur de la Bithynie, se 
plaignait, sous le règne de Trajan (années 98 
à 117), de ce que la nouvelle religion se pro- 
pageait dans les villes, les bourgades et les 
campagnes, et auprès de personnes de tout 
âge, de tout sexe, de toute condition ; que les 
temples étaient presque abandonnés, les sa- 
crifices interrompus'. Quelques années plus 

1. II. \ ! '- 1 1 1 J i il ;iu»si 1 Clllill tf IWlIlliili C4r.li:liiV 

du .tourône. {Mêlenga. t. III, p. 379.) 

2. Fpist,, lïb. X, 97,98. 
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lard, les chrétiens étaient au sénat; ils rem- 
plissaient les légions et assuraient à l'Etat des 
victoires qui forçaient l'empereur à la recon- 
naissance'. Alors le nombre des fidèles ayant 
augmenté leur confiance 1 , ils crurent qu'ils 
pouvaient se défendre non- seulement par 
leurs vertus , mais encore, par leurs livres. Des 
apologies parurent sons Adrien , et furent 
adressées à l'empereur lui-même. On cite 
celles de Quadrat 8 , évéque d'Athènes , et 



d'Aristide, ph 


ilosophe platonicien. Elles se 


multiplièrent s 


ous ses successeurs, et parti- 


1. Ln légion Fu 


lminanlc, composée <lc chrétiens, assura 




trc-Aurèle sur lei Ouates. (Tertullien, 


Apolog.,§5, et El 
2. M. Villemaii 


1 {/oc. cil., p. 2fijl a égiik-mi-nt iiisïsTi- 


sur ce nombre d< 


: chrétiens, t On ne peut douter qu'à 




i le ri'-rn- même MdroAiirMc, [l's 




:nt très- nombreux dans l'empire... La 


Grtce presque enti 


ère croyait échapper à la puissance.ro- 




!te nouveau l'indépendance qu'elle avait 




[uête. Une portion de l'Italie et tout le 


midi de la Gaule 1 




3. Etuèbe, «in 


. ecctes., lin. IV, c. m. 6 
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rent des mains de personnages lettrés, élo- 
quents, illustres, On vit briller dans cette 
polémique saint Justin, nourri des doctrines 
philomrirtmes ' : Atlu'niijïmv, philosophe d'A- 
thènes, qui prend le titre de philosophe chré- 
tien ' ; saint Mélîton, évèque de Sardes ' ; 
Théophile, évêque d'Antiochc'; Apollinaire, 
évêque d'Hiérapolis"; Tatien, disciple de 
saint Justin 4 ; sainl Irénée, évèque de Lyon'; 
Apollonius, sénateur romain, qui prononça 
en plein sénal la défense de ses croyances"; 
saint Clément d'Alexandrie, disciple de Pan- 



1. An 150, sous Anlonin. Son apologie es! adressée à 

taire du mal. » M. Yilleniain a dignement apprécié «lie 
helle ajiolugie. (T. lit, p. 287 de ses Mèlaaga.) 

2. Ad 166. Il s'adressa à Marc -Au r Me. M. ViHemain a 
admiré ce morceau de |i1lï1os*. [iliif dnétk-nae où régnent 
la bienveillaaee envers les liommes et le plus vif se 
de la mu. I- IU, P- M9-) 

3. An 170, sous Marc-Aurèk. 
k. An 171. — 5. An 172- 
6. An 180,encorcsouaM.re-Aurèle. - 7. An 
8, An 189, s 
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ténus 1 : Tcrtullien enfin, né païen et converti 
au christianisme, Terlullien, dis je, aussi 
entraînant par la rudesse véhémente de son 
style que par la vigueur àe ses raisonne- 
ments! Croit-on que ces paroles ardentes, 
soutenues par le martyre, restassent impro- 
ductives ? Croit-on que les <''chos de la pensée 
ne la porlassent pas à une philosophie rivale? 
Croit-on que de telles protestations venues à 
la fois de la Grèce, de la Syrie, de l'Afrique, 
de la Gaule méridionale, du sein même de 
Rome et du premier corps de l'État, s'arrêlas- 
sent à la porte du stoïcisme, elles qui purent 
adoucir un instant la sévérité des édita; et 
que, par un mélange insensible, elles n'ou- 
vrissent pas une carrière plus large aux 
sciences métaphysiques et à la morale.? Déjà, 
dans certains intervalles qui suspendaient les 
persécutions, le christianisme s'approchait de 
plus près du trône impérial. Septime Sévère 
avait confié au chrétien Procnhis l'éduralion 

1. Au 184, sous Sévèi e. 
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de son fils aîné 1 . Alexandre Sévère, fils d'une 
mère presque chrétienne, adorait Jésus-Christ 
à côté d'Abraham et d'Orphée 1 ; sans cesse il 
avait à la bouche celle parole évangélique : 
Refaites pas à autrui ce que vous ne voudriez 
pas qu'on vous fit, parole qu'il fit graver dans 
son palais et intime sur les murs des édifices 
publics 1 . Deux cents ans ne s'étaient pas 
écoulés depuis la mort de Jésus-Chrisl que 
déjà sa religion apparaissait à la société 
païenne comme contenant les plus pures 
maximes de la sagesse. Et c'est quand l'his- 
toire nous donne tant de témoignages au- 
thentiques de ses progrès en tous sens, qu'on 
hésiterait à reconnaître son ■ action sur les 

1. Caracalla. Tertullien dit : Lacie chraHano iducatni 
{ad Scapulam, cap. „). 

2. Lamp., m Fila Alex. Settr. i Christ o templum fa- 
. être volnil, tumrjup inter dcos recipere, » XLDI ; et ail- 
leurs : s In larario suo, <li<os principes, seil oplimos 
plectoa, et animas sanctiores, in qufis pi Apollooiom, 

il nuiinUlll) Si'rijrtiir I CJîi |îi ni "11 Slii.rmii (lifil , fhrisliini , 

Abraham, elOrphcumet hiijuscemodiceterosli aliénât, a xxtx. 

S. Lamp., u. ■ Et in palatio et i n publicis operibus 
|ir.TWril>i juberel. i 
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piTlortionnemeiits tir la philosophie! Llî rai- 
son répugne à admettre que le christianisme 
et la philosophie aient marché parallèlement, 
l'un vis-à-vis de l'autre, sans se toucher en 
certains points.- La philosophie n'a pu avoir 
le privilège de rester plus en dehors de l'in- 
fluence du christianisme que la société elle- 
même qui le recevait par tous les pores. Dans 
un temps où. foules choses tendaient à se 
rapprocher et à s'unir; où les hommes et les 
idées semblaient possédés d'un besoin inces- 
sant de communication et de transformation ' ; 
ttii IWleetisiiK! philosophique médilail In fu- 
sion de tous les grands systèmes dans un 
syncrétisme puissant; où la cité romaine, 
ouvrant son sein à une pensée d'homogénéité 
qui lui avait si longLemps répugné, commu- 
niquait le tïlre de citoyen à tous les sujets de 
l'empire 5 , effaçanL ainsi les distinctions de 

1. Terlullien a signnlfr le raracliVi! dp cette époque de 
transformation et de tendance à la fusion {Je Pal/., cap. n). 
ii Comme ce siècle, dit-il, a transforme le monde! a 

ïï. Sons Caracalla. 
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race et d'origine, confondant le Romain avec 
le Gaulois, l'Italien avec les enfants de la Syrie 
et de l'Afrique ; au milieu d'une telle action 
de tous les éléments sociaux les uns sur les 
autres, ne semble- t-il pas absurde de penser 
que le christianisme seul n'a pas fourni son 
coiihngcnt à la masse commune des idées, lui 
qui était en possession des plus coinmunica- 
tives, des plus civilisatrices? Non, non! ce 
serait douter des puissantes harmonies de l,i 
vérité ! Sans doute, son ascendant n'est encore 
qu'indirect et détourne ; il ne plane pas encore 
comme le soleil du midi qui réchauffe la terre 
de ses rayons; il est plutôt semblable à 'une 
aube matinale qui se lève sur l'horizon à cette 
heure où, n'étant déjà plus nuit, il n'est pas 
encore tout à fait jour; mais enfin son in- 
fluence est réelle et palpable, elle s'insinue 
par toutes les fissures d'un édifice chancelant ; 
elle prend graduellement la place du vieil 
esprit quand il s'en va ; elle le modifie quand 
il reste. 

On objectera peut-être que l'hostililité des 
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religions et les fureurs sanglantes du paga- 
nisme ont dû maintenir une séparation sys- 
tématique et infranchissable entre les deux 
éléments philosophiques qui se trouvaient en 
présence ; mais je ne pense pas qu'il faille 
conclure de la guerre des cultes à l'insocïa- 
bîlïté des idées de morale ; les idées se pro- 
pagent par les baloilles plus \'ile peut-être que 
par les communica lions pacifiques ; le sang 
que les haines nationales ou autres ont fait 
verser a loujours eu une vertu mystérieuse 
pour rapprocher les domaines de la pensée. 

Songeons surtout à ce qu'est le christia- 
nisme comparativement aux systèmes philoso- 
phiques antérieurs, Je le répète (et le savant 
confrère qui préside cette Académie me ser- 
virait au besoin de garant et d'aulorité 1 ), le 
christianisme n'est pas seulement un perfec- 
tionnement de la loi de Moïse et de cette 
sagesse hébraïque resserrée dans les limites 

1. M. Cousin, Cours d'histoire de In philosophie, t. I, 
p. 5*, 55. (2" leçon, 1828.) 



jalouses d'une petite contrée de l'Orient ; c'est 
encore le magnifique résumé de tous les an- 
ciens systèmes de morale et de philosophie, 
dé;;;iges de leurs erreurs et ramenés à des 
principes plus élevés et plus complets; c'est 
le point do jonction de toutes les vérités par- 
tielles du monde oriental et du inonde occi- 
dental qui vont se confondre dans une vérité 
plus pure, plus claire, plus vasle; c'est le 
progrès final par lequel l'humanité a été mise 
en possession îles principes de la vraie civi- 
lisation universelle, Le christianisme devait 
donc trouver partout des affinités et des sym- 
pathies préexistantes, Ici le platonisme d'A- 

|. •. il., Il ir |.. M . ,11 ,|ii> l.|>>- t--i l'i , ■ ■lin. ni 1^ 

et s'admirer dans saint Jean l'cvangélisfc ; là, 
le stoïcisme de Rome retrouvait ses maximes 
chéries dans les éloquentes épîtres de saint 
Paul, et aussi dans le mépris des chrétiens 
pour la douleur, dans leur constance dans 
les maux. De tous côtes le christianisme avait 
des intelligences préparées. Des pierres d'at- 
tente semblaient avoir été posées pour qu'il 
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vînt y asseoir les fondements de sa puissance ; 
c'est pourquoi sa propagation a été d'une ra- 
pidité si prodigieuse. 

Cette digression m'était nécessaire pour 
montrer dans quel esprit il faut étudier la 
philosophie et le droit romain depuis Sénè- 
que jusqu'à Constantin. Nos meilleurs histo- 
riens de la jurisprudence romaine, Gravina 
par exemple, ont méconnu ce point de vue ; 
ils ne tiennent aucun compte de cette appro- 
che du christianisme qui allait s'emparer du 
trône après avoir insensiblement pénétre dans 

dans le développement du droit romain, et 
au delà de la direction immédiate du stoï- 
cisme, il y a une autre influence qui atk'ignait 
et transformait le sloïcisme lui-même. Pour 
mon compte, j'aime mieux la simplicité des 
auteurs qui, comme Arthur Duck 1 , font des 
préteurs les ministres secrets de la Providence 
divine. Sous celte pensée mystique, il y a un 

1. Vnyra mpr«. 
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fond de vérité que l'histoire dégage et que la 
raison approuve. 

Voyons maintenant dans quelles voies la 
philosophie si: mil à marcher pour prendre sa 
place dans les rapports du droit civil. 

Le droit avait déjà subi une première et 
grave modification. En échappant aux mains 
jalouses du patriciat pour se faire semi-plé- 
béien, il s'était détaché de l'élément religieux, 
et sa teinte sacrée, originairement si forte, 
avait é(é effacée de plus en plus par les ra- 
vages de l'incrédulité. Le culte s'était donc 
retiré de la pratique du droit. Le dieu 
Terme tremblait sur la limite du champ ro- 
main; le libripens de la mancipalion n'était 
plus un pontife; l'augure qui mesurait la 
propriété avait été remplace par Yagrimen- 
sor civil. La confarréation tombait en dé- 
suétude comme une superstition gênante*. 
Ce mot de Pétrone était déjà une vérité pra- 

1. Tacite {Aimai., tv, 16). C'est ce. que dit Tïlière au 
sénat, d'après le témoignage rie cet historien. 
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tique ; Nemo cœlum cœlum puiat; nemo 
Jovem pili facil *. 

Mais si le droit n'était, plus religieux, il était 
resté profondément civil, et il se défendait 
avec énergie dans son inflexible formulaire, 
dans son originalité jalouse*. Vainement la 
constitution politique recevait -cl le les plus 

IV'lwncni religieux, survivait île plus à la 
constitution dont il était éclos. Le génie for- 
maliste des Romains admirait cette forte con- 
ception des temps aristocratiques; il respec- 
tait dans les rapports de la famille et de la 
propriété ce qu'il avait ivpuiliu dans les rap- 
ports politiques. 

C'est pour cette raison que la philosophie 
n'osa pas procéder avec lui par voie de revo- 

1. Satyr., c. klev i ta fine. Ailleurs il se moque du grand 
nombre des dieux : Facilius pouls deum quant Uommem 

2. L. I, C. Je Formuiis. Celle procédure avaii été con- 
ùrîjrée comme un progrès sur les aciionS de la loi. ;Caiui, 
IV, 30 et siùv.) 
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lulion; die y aurait échoué. La vénération 
pour le passé, qui se concilia si longtemps à 
Rome avec les plus grandes innovations, indi- 
quait une autre marche. C'était celle des amé- 
liorations lentes et successives. Ce fut celle-là 
que préféra la philosophie. L'équité demanda 
donc sa part d'influence, non comme une 
souveraine qui veut déposséder un usurpa- 
teur, mais comme une compagne qui cacho 
sous des dehors timides ses vues de domina- 
tion. Les jurisconsultes la dépeignent de pré- 
férence comme un supplément du droit qui 
n'a pas tout prévu, comme un adoucissement 
de ses disposîlions dans les cas douteux '. 
Tandis que le droit civil représente la sévérité 
légale', l'équité représente l'humanité natu- 
relle sans licleurs ni faisceaux 3 . Le premier 
est le sexe viril, armé du commandement; la 

1. Ltœamenlw» jarii, Cicer. j>ro Clutatlo, 33. Voy. une 
ilisscrUlimi ;i<r l'i'qiiili '. il, m (.ijV) , Ai: Mjrquai di, dans 
le Trésor d'Ollon, t. IV, p. 369. 

2. L. 11, D. de pams. L. 25, D. de kgîiut. L. ]2, 
$ 1, D. fui elaqVd. manem. 

[ 3. L. SI, g 1, D. dt fidei iilert. L. 85, S 
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seconde est le sexe féminin, puissant par son 
caractère affectueux. Mais il ne faut pas s'y 
tromper. Sous ces dehors de conciliation et 
de bon ménage se cachait une antithèse re- 
doutable pour le droit civil; ce qu'on voulait 
au fond, c'était le réduire à l'impuissance 
lout en lui prodiguant les témoignages de res- 
pect. Aussi le droit, depuis l'époque de Cicéron , 
est-il une lutte incessante ; les deux éléments 
sont aux prises. Mais le droit civil se trouve 
tout d'abord condamné au plus mauvais 
rôle, à celui de la défensive. C'est chez lui, 
dans ses propres foyers, qui: la giu:i're est sour- 
dement portée, et l'équité aspire à y réaliser 
l'apologue de la lice et ses petits. Sous sa ban- 
nière nous voyons marcher Servius Sulpicius, 
ami de Cicéron'; Crassus , l'éloquent rival 
de Q. Scœvola*; tous les jurisconsultes phi- 

de reguL jurit. L. 206, D. dt ttg, jarit. Stace, Sjb., 
lib. III, cap. v, tct». 88. 

1. Philip., n, 3 ■ i Jus l'iule semp.T »<l ;i'quiliilc^i cL 

2. Cicer., Bntiui, 39. 



Digitized by Google 



9S DE L'INFLUENCE DU CHRISTIÀNfSWE 

losophes du temps d'Auguste, sans distinc- 
tion de secte 1 ; les empereurs lions et mau- 
vais , les uns par humanité philosophique , 
les autres par haine pour la constitution ré- 
publicaine. Parmi ces derniers on est forcé 
de nommer un monstre furieux , Caligula. 
Ce forcené ne voyait dans le droit civil qu'un 
débris des idées aristocratiques, et dans son 
antipathie brutale il aurait voulu pouvoir l'a- 
bolir tout d'un coup L'empereur Claude 

dans la Gaule et tout aussi peu favorable à 
l'élément romain \ il s'appliqua à corriger par 
l'équité ce que le droit civil avait de trop na- 
tional, c'est-à-dire de trop dur 1 . Que dirai-je, 

inspirés par celte pensée de Claude, et tirent 
chaque jour quelque ruine 'dans le vieux droit ! 

1. Polhier, préface des Paiid., p. «MX, n°D,jj 2. 

2. Suét., Caligula, 34. 

3. Voy. la satire de Sénèque contre lui à propos de sa 
protection' pour les provinciaux [Jpoholû.), 

k. Suétone, Claud., 14. 
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11 est inutile de dire que c'est aussi de ce 
coté «pie se porta le christianisme. Teriullieii 
-ne fait aucun 'mystère «le l'avouer. C'ef t dans 
l'équité qu'il déclare qu'on doit aller chercher 
le critérium des bonnes Sois '. Et puis, quelle 
force les doctrines générales du christianisme 
n ajoutaient-elles pas à- l'équité philosophi- 
que! quelles facilités offertes aux tendances 
réformistes par une morale qui descendait 
des hauteurs du monde officiel pour huma- 
sein l'esprit nouveau ! Quel était, en effet, le 
sujet de la lutte entre le droit strict et l'équité ? 
D'étendre le domaine de l'égalité civile et de 
la liberté: d'abaisser les murs de séparation 
entre les hommes ; de spiritualiser une loi toute 
vouée au matérialisme. Or, ce but n'était- 
il pas aussi celui que poursuivait le christia- 
nisme sur le plan le plus large et dans toutes 
les conditions de l'esprit humain ? C'est pour- 
quoi la liste des conquêtes faites par l'équité, 

!. Apohg. ,%k. 
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dans cette période et particulièrement depuis 
Tibère , est-elle considérable. Je montrerai 
bientôt comment le sort des esclaves, des fils 
de famille, des femmes, fui tempéré; comment 
\a succession romaine, basée originairement 
sur des données aristocratiques, se mélangea 
d'un système emprunté aux droits du sang. 
Pour le moment, je rappellerai les faits qui 
suivent. 

D'abord, dans le droit de cilé, l'élément 
romain, défendu par l'aristocratie, cherche à 
maintenir les distinctions inégales entre les 
sujets citoyens et les sujets provinciaux ; mais 
les empereurs, favorables, à un progrès qui 
devait retremper les sources de la population, 
élargissent la cité et la transportent dans les 
provinces 1 . Bientôt un fait nouveau se révèle 
à l'aristocratie étonnée : c'est qu'on peut élire 
un empereur ailleurs qu'à Rome*. 11 y a plus : 

1, Voy. le discours deClaudc ùu sénat, Tac, Annal., 
XI, 24. 

2. Tacit., Bill., I, 4, dit que ce fui la révélation d'un 
«ecrel d'État; en effet, Rome étaitdès ce jour-làdôpossédOe. 
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ce sont les provinces qui envoient à Borne 
des maîtres pris dans leur sein. On compte 
des césars espagnols, des césars africains ; le 
sang romain a perdu son prestige. Enfin, fous 
Caracalla, le vieux droit s'incline devant sa 
rivale victorieuse. L'unité prend la place de la 
variété et de l'inégalité des droits; toutes les 
couches de la population se fondent en une 
seule ; le droit de cité est accordé à tous les 
sujets libres, et l'empire est la commune patrie 
de tous. Tantœ rnolis erat! 

Dans le droit de propriété, on trouve tou- 
jours le dualisme des res mancipi et res nec 
mancipi. Mais si l'investiture des res mancipi 
reste encore soumise à la superstition de la 
mancipation par suite d'un souvenir (bien 
effacé du reste) du droit primaire de l'État, 
la propriété des choses nec mancipi proclame 
hautement, sou union avec le droit- naturel, 
et ne prend qu'en lui son appui'. La pro- 
priété naturelle (in bonis), favorisée par le 

1. Gain»,]. l,H.deattpùr.nr. d<sm.;U\p.,Fr*g.,XlX,l. 
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préteur, a presque les mêmes avantages que 
la propriété quiritaire. Il est vrai que le sénat 
se i-o id il- pour le maintien des formes natio- 
nales. Four enlrcr dans' son, soin, au temps 
de Pline le jeune, il ne su'flisait pas d'avoir la 
propriété naturelle, il fallait avoir l'investiture 
par la mancipation 1 . Mais dans les rapports 
civils, la propriété naturelle pouvait attaquer 
et se défendre pur des moyens aussi énergi- 
ques que la propriété romaine, et la ligne 
qui les séparait était pour ainsi dire nomi- 
nale. 

,\ côté de l'usueapion, qui ne protège, que 
les possessions italiques', s'élève la prescrip- 
tion, qui couvre de son égide la possession 
des fonds provinciaux 1 . La plus grande dif- 
férence entre elles ne consiste plus que dans le 
temps. 

I* droit de tester, d'abord réservé aux 
seuls citoyens pères, de famille, s'est étendu 

1. Epia., X, 3. — 2. Caius, Insût. II, 46. 
3. Ulp., I. 10, D. SI ,tmi. v\aâ. ; Diocl. el Maxim., 
I. 2, 3, 9: de pnaeript. longi temparis. 
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aux fils de famille quant à leurs biens cas- 
trâmes', aux femmes*, à tous les sujets de 
l'empire 1 . 

La forme du testament est devenue double 
pour se rendre plus facile. Il y a la forme ro- 
maine per œs et libpam, et la forme préto- 
rienne, plus dégagée el plus simple', qui, si 
elle, ne donne pas l'hérédité, dorme la posses- 
sion des biens. De tous côlés les entraves 
s'abaissent; ou aspire à la simplicité. 

Le testateur n'a plus le droit de disposer de 
ses biens sans s'occuper de ses propres en- 
fants. S'il les passe sous silence, le préteur 
prend un prétexte spécieux , une couleur , 
pour faire tomber son testament, quoique con- 
forme au droit strict. Il suppose que le testa- 
teur est atteint de démence, et il annule son 
ouvrage malgré la loi . [in-ii plus, le lesla- 
teur ne peut exhéréder ses enfants sans de 

1. Ulp., Frag., XX, 10. — 2. Ulp., fou, ci*,, 15- 

3. id., 14. — k. Ulp., XXVm, 5 et 6. 

5. li. 2, D. de ineffic tes!., et lailh, de Justinien, même 
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justes causes 1 . La quarte-fa icidie est assurée 
aux héritiers à réserve'. Qu'est devenu le 
pouvoir émioent du père de famille exprimé 
dans cetle formule ambitieuse : Dt'cat testator 
et erit lex ! 

Il reste cependant encore dans les testa- * 
ments des sévérités gênantes : il y a l'institu- 
tion, qui est subordonnée à certaines condi- 
tions de capacité passive"; il y a l'ouverture ; 
il y a les formules sacramentelles des legs; il 
y a l'intimité du testament et des legs, qui 
est telle que la nullité du testament entraîne 
celle (les li'y<. (Jue fut [ alors le <;éme philoso- 
phique? Il invente les codicilles et les fidéi- 
commis, moyens indirects qui permettent 
d'échapper à la domination des formes, et 
produisent, par des voies détournées, des ré ■ 

1. L. 2,D. de haffic. I,st. Valer. Ma*™., lib. VII, 
e. v„, n" 3, 4. 

2. Dig. ad Irgim FakldUm. 

3. On ne pouvait instituer lei ptttgriiu; les femmes, d'a- 
près la loi Vacama (Voy. a cet égard Montesquieu) ; etc. , 
Caiua, Imtit., II, 384, 285. 
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sultats semblables à ceux qui étaient l'apanage 
des moyens directs et légaux. 

Dès lors la volonté de l'homme balance la 
volonté du droit civil'. Le droit de transmettre 
ses biens après sa mort commence à prendre 
son point d'appui dans la spontanéité indivi- 
duelle; il n'est plus une pure concession de la 
loi et de L'État*. I.e droit naturel, qui a fait 
son apparition dans le principe même de la 
propriété, s'insinue dans le droit .de la trans- 
mettre entre vifs et à cause de mort. 

Nous le voyons aussi se faire jour dans le 
système des obligations. 

D'après le droit civil, il n'y a que deux 
sources d'obligations : les contrats et les délits 
qualifiés. Sur (.-elle donnée il établit des clas- 
sifications; il donne des noms et forme d'é- 
troites catégories. Par exemple, il ilisim^ur 
les contrats parfaits par la chose, ou par les 
paroles, ou par l'écriture, ou par le consen- 

1. dp., Fragm., XXV, 1. 

S. Sec ex rigorc jar'u oiillii proficistitur, ird fil TOMnr- 
t*i» dator reliiiquenlis. UJp. , Fragm,, XXV, 1. 
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tement respectif; et il veul que < -1 nti espèce 
de contrat soit sujette à ses règles propres et 
sr su! fisc à elle-même. Bien entendu que ces 
règles se rattachent surtout au respect pour 
les mots ou à certaines conceptions de faits 
prévus et déterminés. Mais le droit naturel ne 
consent pas à se tenir emprisonné dans ce 
ccrele trop restreint. Tout en respectant l'en- 
semble du système, il en altère les parties 
séparées. Tantôt il change les lignes de dé- 
marcation 1 ; tantôt il attache une obligation 
et une action à des faits non prévus, mais qui 
violent cette règle de la conscience que nul ne 
peut s'enrichir aux dépens cf autrui.'. Vaine- 
ment la loi des Douze Tables a voulu qu'on ne 
fût tenu qu'à ce qu'on avait promis expressé- 
ment'; on sous-entend désormais dans les 
contrais tout ce qui rentre dans les préceptes 
de la bonne foi*. 

Les paroles sacramentelles ne sont cepene- 

1. Voj., par exemple, 1. 18, g 1, D, Cemmod. vei contra. 

2. Lob, cil. — 3. Sieur (ï/i«n.i luim-ujiiissit , un jin atti. 
Vico, p. 338 et sniv. — k. Cicer., de 1«t , T7T, m, 
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(lant pas encore abolies dans les stipulations; 
il y a même des formules romaines pour s'en- 
gager, et les citoyens romains seuls peuvent 
s'en servir; il y en a d'autres du droit des 
gens'. Mais la généralisation du droit de cite 
fera disparaître ces différences. Il ne restera 
plus qu'un formulaire, le même pour tous 1 . 
Quand régnera le christianisme, nous verrons 
ce qu'il en adviendra'. 

Ce n'est pas tout. Le législateur avait dit ; 
On ne sera obligé que par un contrat ou par 
un délit qualifié. Mais, répond l'équité, n'y 
a-l-il pas dans les rapports- sociaux plusieurs 
causes qui, sans rentrer précisément dans la 
classe des contrats et délits qualifiés, sont ce- 
pendant de nature à engendrer des obliga- 
tions? Alors les préteurs forcent la main au 
droit civil; ils inventent le système des quasi- 
conlrats et des quasi-délits, qui fait passer 

1. Caius, III, 93. 

2. but. de Jnrt., de Vtrb. oblig. , §1. 

3. L. X.C.decont.stlptd, Mais celle loi doit èlre combi- 
née avec la suppression des formates par Constance. 
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dans le for extérieur des devoirs autrefois 
abandonnés aux inspirations de la conscience. 

Enfin, le système de la procédure s'est 
transformé en beaucoup de points. Les ac- 
tions de la loi avec leur combat symbolique, 
leurs gestes déterminés, leurs paroles sacra- 
mentelles, ont été remplacées, en partie, par 
le système des formules plus simple, moins 
impitoyable 1 ; et les jurisconsultes s'applau- 
dissent de cette conquête de l'équité*. Toute- 
fois, la substitution des formules aux actions 
de la loi n'est elle-même qu'une œuvre impar- 
faite, encore trop dominée par l'amour de la 
lettre et par la superstition des mots. Elle a 
pris naissance et s'est développ'ée entre une 
époque un peu antérieure à Cicéron et celle 
d'Auguste. La philosophie et le christianisme 
n'avaient pas encore eu le temps de spiritua- 
liser suffisamment les notions du droit; l'in- 
telligence en était encore trop subjuguée par 
la puissance de la forme. 

1. Cailla, IV, 30. — 2. là. 
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Je De veux pas pousser plus loin cette revue. 
On aperçoit par quels efforts ingénieux l'équité 
agrandirait son domaine, f oui ou groupant 
cependant ses innovations autour de l'ancien 
droit civil, si restreint dans ses conceptions, 
si matériel dans ses applications. Le droit tend 
à se simplifier dans le fond, mais il se com- 
plique dans ses rouages. Deux éléments hété- 
rogènes sont juxtaposés; quelquefois ils se 
rapprochent et se confondent; le plus souvent 
ils se séparent et se jalousent. L'harmonie 
manque dans ce majestueux travail; on aper- 
çoit à chaque pas qu'il est le prix de conces- 
sions pénibles, de combats opiniâtres. Le 
diel-d'ujinTe eût été de pouvoir' amenée cuire 
ces deux éléments une fusion complèle. Mais 
le plus ancien avait clé trop fortement trempé 
pour se laisser effacer si vite, et le droit de 
l'époque impériale, qu'on a coutume d'appe- 
ler l'époque classique, porte la marque pro- 
fonde de son passage. Aussi laissc-t-il de 
grands, d'immenses progrès à désirer. On 
sent qu'il est loin d'être le dernier mot d'une 
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science complète ; il esl plutôt l'expressii in 
d'une situation transitoire, d'un ëtat transac- 
tionnel. Je n'en fais pas un reproche aux 
yramLs (jûiics <]ui y ont mis lit main. Ils ont 
subi l'influence de leur époque et de leur pa- 
trie. Rome n'u pas été faite pour être le théâtre 
de l'unité. La Providence lui a donné la force 
en partage. Aussi le combat se trouve-t-il dans 
toutes les phases de sa civilisation. 
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ÉPOQUE CHRÉTIENNE. — CONSTANTIN . 

Nous voici parvenus à Constantin. Nous 
avons vu quels furent les éléments du progrès 
du droit civil avant ce prince. Le mouvement 
marchait avec lenteur par la philosophie stoî- 
r.' ion Fie. mdinvlcinoiii iiiiluoitroo domiïs 'l'i- 
bère par la religion chrétienne. L'avènement 
de Constantin plaça son point d'appui princi- 
oslensiMu, direct, dans le christianisme. 
Ce furent les évêques, les Pères do l'Kglise el 
les conciles qui donnèrent l'impulsion réfor- 
matrice et accélérèrent sa marche. La juris- 
pruilence dut moins ses perfectionuemeuts à 
elle-même qu'à la théologie. 
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Toutefois, l'erreur serait grande de s'ima- 
giner que la révolution religieuse, qui porta 
sur le trône le premier empereur chrétien, eut 
pour conséquence immédiate d'opérer une 
refonte radicale et absolue des institutions. 
Constantin réforma beaucoup, mais il ne ni- 
vela pas. Il ne l'aurait pas pu. 

En effet, si l'empereur était clirétien, l'em- 
pire était encore à demi païen. Avant de con- 
vertir les institutions, il fallait s'attacher sur- 
tout à convertir les cœurs. Les révolutions ne 
sont réellement mûres que quand les idées et 
les faits sont analogiques. 

Lepaganisme s'était profondément attaché 
à fa société. Négligé comme culte, il vivait 
dans les mœurs. Plus d'un chrétien par la foi 
était encore païen par les habitudes civiles et 
domestiques. Or, rien ne commande au légis- 
lateur plus de modération et de sagesse que 
cette puissance des mœurs qui résiste si vio- 
lemment, quand on essaye de la briser. 

Il y avait aussi des intérêts positifs à ména- 
ger. Un gouvernement prudent sait en tenir 
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compte. C'eût été cependant une belle utopie 
chrétienne à réaliser que de proclamer, le jour 
où le labarum vainquit les aigles romaines 1 , 
l'égalilé de tous les hommes et la liberté de 
tous les esclaves. 

Un siècle après Constantin, un souverain 
éphémère, Jean l'usurpateur, décréta le per- 
pétue- 1 afirriudiiî.sorrtcnl. de la classe scrvile'. 
Mais ce sont là de ces idées qui ne peuvent 
entrer que dans les calculs d'un pouvoir sans 
lendemain. Qu'eussent fait les esclaves de celte 
liberté improvisée pour leur malheur ? Un gou- 
vernement qui doit durer pèse avec plus de 
maturité les actes qu'il lègue à l'avenir. Saint 
Paul ne s'attendit jamais à la brusque et subite 
émancipation des esclaves; car il conseille la 
résignation à ces alU'iincli^ ili; I hou ! 

D'un autre coté, le pouvoir spirituel, au- 
près duquel Constantin aimait à prendre ses 

1, Dans ta bataille de Rome gagnée par Constantin ait 
Maxence. 

2. Études fùitorii/ues ilt M. de Chateaubriand, t. II, 
p. 118. 
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inspirations, n'avail pas à cetlo époque l'orga- 
nisation homogène à laquelle il parvint plus 
tard. Les conciles faisaient beaucoup sans 
doute; les Pères de l'Église multipliaient les 
prodiges d'activité, et leur génie ardent, infa- 
tigable, brillait d'un vif et majestueux éclat. 
Mais il n'y avait pas assez d'ensemble et de 
suite dans l'action. L'Église était? dans l'état 
d'une monarchie représentative dont la tête 
n'est pas aussi forte que le corps. La papauté 
n'avait pas encore saisi cette direction vigou- 
reuse qui a exercé pendant les règuus de 
Grégoire VII et d'Innocent III une inBuence 
si salutaire sur la moralisalion de l'humanité. 
Dans son contact trop immédiat avec l'Em- 
pire, l'Église n'éfait pas suffisamment maî- 
tresse de ses mouvements; la protection du 
pouvoir temporel génaît la protégée; et les 
grandes vues de celle-ci se rapetissaient quel- 
quefois en passant par le milieu de la politique 
terrestre. 

Enfin, l'Église avant élu déchirée de bonne 
heure par les hérésies, la plus grande préoc- 
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cupatioïi des esprits orthodoxes fut de formu- 
ler les dogmes fondamentaux sur lesquels 
reposait L'unité de la foi,. L'œuvre principale 
des conciles et des Pères se dirigea surtout 
de ce coté. De là il arriva que le soin des 
doctrines théologiques fut poussé plus vive- 
ment, que la réforme des mœurs par les lois 
civiles. Comme deux entreprises si vastes ne 
pouvaient marcher de front, il fallait choisir 
entre l'une et l'autre. Le dogme l'emporta sur 
la morale, comme le principe l'emporte sur 
la conséquence. Je ne dis pas (notez -le bien) 
que la morale fût pour cela oubliée. Les livres 
aflminibles et les prérlicalions éloquentes (les 
Pères de l'Eglise dépusiriil e'n.h'e celle suppo- 
sition.. Ce que j'énonce, c'est que le triomphe 
de la théologie excita plus d'efforts pratiques 
que le triomphe de la morale par les lois 
civiles. Et cela, devait être. Je sais qu'un phi- 
losophe du dix-huitième siècle, Gibbon, a cru 
que c'était un renversement de la vérité'. Je 
ne partage pas cette opinion. Je suis convaincu 
que la politique de l'Église fut bonne, et que 
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la morale sans le dogme eût péri misérable- 
ment dans le choc de la barbarie. Une civili- 
sation durable ne saurait commencer par la 
philosophie. 

Telles furent donc les conditions dans les- 
quelles Constantin se trouva placé. Il comprit 
à merveille que le levier d'une révolution ra- 
dicale manquait au pouvoir, et que la société 
n'était pas d'ailleurs en état de la supporter. 

3e ne le suivrai pas dans sa vie politique. 
I^issons-le compléter la monarchie orientale 
ébauchée par Dioclétien, et déplacer la capi- 
tale du monde dans l'intérêt de l'esprit nou- 
veau. Renfermons-nous dans le droit civil. 

On l'a vu tout à l'heure; la jurisprudence 
classique avait laissé des systèmes tout faits 
sur la famille, la propriété, les obligations, la 
procédure; et il eût élé assurément fort diffi- 
cile, au milieu des guerres intérieures et ex- 
térieures, des querelles théologiques, des 
résistances des anciennes mœurs, de les rem- 
placer par un travail de codification harmoni- 
que et complet. Ce qu'il y avait de faisable 
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ce qu'il y av<tiL de plus urgent, c'était d'amé- 
liorer ces systèmes, de même que ceux-ci 
-avaient amélioré ia jurisprudence aristocra- 
tique. Constantin accepta donc, non par mol- 
lesse, mais par nécessité et par prudence, 
l'édifice existant avec ses mauvaises distribu- 
tions et ses disparates, et il se trouva forcé 
d'y mettre l'esprit chrétien à la gène, cote à 
côte avec les débris du vieil esprit romain. 
Par là, la dualité qui s'était développée par la 
philosophie ne se transforma pas en unité par 
le christianisme. Ce fut toujours la lutte du 
droit strict et de l'équité, et le difficile arran- 
gement de leurs prétentions contraires. La 
civilisation romaine (tout le prouve de plus 
en plus) n'a jamais pu s'arracher complète- 
ment à cet antagonisme, et son droit en a tou- 
jours été entaché. 

Il est vrai que l'équité, secondée immédia- 
tement par le christianisme, gagna sur-le- 
champ un terrain considérable. Bien des choses 
que la philosophie païenne avait considérées 
comme étant de droit naturel, la philosophie 
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chrétienne, parlant d'un point pius large, les 
considéra comme de droit strict. Les éléments 
du combat se trouvèrent donc souvent dépla-' 
cés. En cela consista le progrés. Mais le combat 
resta l'âme de son développement, et tout 'le 
poids du christianisme porté d'un seul coté ne 
put le faire cesser. 

La parlie sur laquelle Constantin dirigea 
particulièrement ses vues, pour la mettre au 
niveau des principes du christianisme, fut le 
droit des personnes. Je traiterai à fond, dans 
un instant, de ce qui concerne les esclaves, 
le mariage, ies secondes noces, le divorce, 
les degrés de parenté, le coneubinat, la puis- 
sance paternelle, l'état des femmes; je parle- 

l;i li'^inhlion chi'ciu'imi' lit d : dïbr!s pour éle- 
ver l'homme matériel à la dignité de l'homme 
moral, et pour éliminer, au profit des droits 
de la nature, ies droils arbitraires concédés 
par le droit civil. Mais 'en même temps, on 
apercevra les difficultés incessantes que le 
christianisme eut à surmonter -pour conquérir 
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à la purelé di* sos principes dos esprils si pro- 
fondément saturés de polythéisme. Dès lors 
l'on s'étonnera moins de l'absence d'un code 
chrétien aux premiers temps de son avé- 



' Constantin eut recours à la persuasion pour 
préparer les voies à l'autorité. Les évèques, 
investis ,par lui de nombreux privilèges tem- 
porels, furent placés, pour ainsi dire, à coté 
des citoyens, pour les éclairer de leurs con- 
seils, pour être les juges-arbitres de leurs dif- 
férends, pour proléger les faibles. Celte inter- 
vention se développa' plus tard sur une grande 
échelle; elle devint le principe de là juridic- 
tion ecclésiastique qui a joué un si grand rôle 
dans les ténèbres du moyen âge, et sans la- 
quelle la justice se fut infailliblement éclipsée, 
comme l'a reconnu la haute impartialité île 
Robertson. Pour le .moment, l'arbitrage épi- 
scopal fut loin d : avoir une aussi grande éten- 
due. Cependant, l'ascendant dont jouissait le 
clergé conduisait spontanément à lui les popu- 
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lations: de telle sorte qu'on voyait les évêques 
passer des journées entières à concilier les 
différends. Les païens eux-mêmes, frappés 
de leur sagesse , venaient les consulter, et 
soumettaient leurs affaires et leurs procès à 
leurs décisions 1 . Ce genre de médiation, con- 
seillé par saint Paul*, avait maintenu la paix 
entre les chrétiens de la primitive Église. 
Élargi depuis Constantin par la faveur popu- 
laire et par l'appui du prince, il contribua 
puissamment à faire pénétrer la-sagesse chré- 
tienne dans les rapports civils. Les sentences 
des évêques, dégagées des formes judiciaires, 
ramenaient le droit à ta raison et à l'équité*. 
Elles tenaient plus de compte de la bonne foi 
que de V asservissement à la langue*, des 

I. Mém. de tAcsd. des imaipùùni cl idlti-Utlra, 1777 
((. XXXIX, p. 569], Mém. de M. de Ponilti. 

3. îaar Corixth., Tf, letsuiv, 

3. Saint Paul o Timoth., m, 3. Constantin voulut que 
fies jugements eussent la même force c]ue ceus qu'il rendait 

liv. I, chap. ix. De Ponilli, loc. cit., [>. 569. 

II. Saint Paul «i Komaim, m, 13 ; et, par opposition, 
les Douze Tablei : uiï liagna naaôapaisil 
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droits de la nature que du droit strict, des 
préceptes religieux et moraux que des pré- 
ceptes civils. Enfin la charité, la bienveil- 
lance, la vérité régnaient dans ce tribunal 
plus humain et plus éloigné de V esprit con- 
tentieux 1 que la justice officielle du préfet du 
prétoire. De plus, comme patron des faibles, 
l'évêque s'interposait entre les maîtres et les 
esclaves, entre les pères et les enfants 1 ; il 
corri^ail les abus d'autorité et les mauvaises 
directions. I«s pupilles étaient sous sa pro- 
tection; il veillait à ce qu'ils fussent pourvus 
de tuteurs et de curateurs'. C'est certaine- 
ment à la sollicitude des évèques pour ces 
êtres faibles, que Jésus-Chris) avait environnés 
de sa tendresse', qu'il faut attribuer l'impor- 
tante loi de Constantin qui accorda aux mi- 
neurs une hypothèque légale sur les biens de 

1. Suint Paal aux Romain!, u, 8, et i Timothét, in, 3. 
S. Voy. la loi 6, C. de iptal., et la loi 2. C. Thefrf. de 

3. L. 37 et 30, C. de epUeopuli nadùntia. 

k. Sinile parruloi nnïr» ad me, disait Jiisus-Clirist 



Digitized by Google 



123 DE .^INFLUENCE iDU CHBIBTIAN19HE 

leurs tuteurs', et prolégea par de plus fortes 
garanties l'aliénation de leurs biens immeu- 
bles. Sous d'autres rapports, la législation de 
Constantin se distingua par son humanité chré- 
tienne. On verra plus tard comment il géné- 
ralisa îe droit des mères sur la succession de 
leurs enfants, tout en le conciliant avec le 
préjugé do l'agnatioirdont il ne 'put se débar- 
rasser'. La bonne foi reçut de lui de plus 
amples sanctions par la loi qui prescrivit aux 
témoins l'obligation de prêter serment avant 
de déposer 3 . Son aversion pour cet amour de 
la contestation, que condamnait saint Paul , le 
porta à infliger des peines à ceux qui interje- 
taient de téméraires appels 4 . Enfin il régla la 
forme des codicilles, devenus très-populaires à 
cause de leur simplicité'; il retrancha des 
legs les paroles sacramentelles qui, comme je 

1. Mon. Corn, des Hypoth., t. II, n° 420. 

2. Yuy. sri/i-n ci: r] ne je dis de ij succession. 

3. L. 3, C. Theod. de fide lesi., an 334. 

4. L. 16,17, C. Theod. de appel., et L 1, C. Theod. .de 
officie prmf. prmt. 

5. L. 1, C. Theod. de Tut. tl Codieit. 
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l'ai dit ci-dessus, asservissaienl le testateur 
au joug de certaines formules, et il voulut que 
dans la recherche de la volonté du testateur, 
la pensée l'emporlât sur un vain arrangement 
de paroles'. C'est surlout ici que se révèle la 
politique religieuse qui dirigeait Constantin. 
A cette époque, presque tous les codicilles 
et les testaments contenaient des dispositions 
pieuses'. De même que sous les princes 
païens il avait éLé de mode de donner à l'em- 
pereur une place dans les actes de dernière vo- 
lonté, de même, sous la domination. du chris- 
tianisme, les fidèles se faisaient un devoir 
de laisser à l'Église un souvenir de leur piété. 
Celait uu hommage rendu dans le moment 
suprême au maître de toutes choses, à celui 

1. Cujas (sur le titie du C. de tut.), d'»pr*i EusèLe (Vie 
de CnHftrafH, lib. I V, c. un). Lu alacrvations de Gode- 

assertions d'Easebe (sur la loi 1, C. Tliead, dtTest.). De ce 
que les lois 15 «u C. de Tat. et 31 C. de Ugatis «nt.de 
G.inst;mce, il ne. s'ensuit pas (|Ut: Coiislacilin n'fu ail |»s £ùl 
de semblables. 

2. Mil», de [Aead. da inteipt. (t. XSXLX, p. 581J.M™. 
de W. de 'Pouilli. 
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de qui toules les richesses émanent; et ceci 
nous révèle une grande révolution survenue 
dans les idées. 

J'ai dit que d'après les principes de l'an- 
cienne constitution romaine, la propriété des 
objets les plus précieux, c'est-à-dire des cho- 
ses mancipi, était censée provenir de l'État. 
Mais les chrétiens n'avaient jamais cru à cette 
hypothèse. Dans leurs principes, la terre ap- 
partenait à Dieu avec toutee qu elle contient* . 
L'appropriation était de droit divin ; elle était 
le fruit du travail', elle était sacrée. 11 est vrai 
que lors de l'Église naissante, une commu- 
nauté de biens s'était formée entre les fidèles * ; 
mais ce n'était qu'une nécessite de position, et 
non une condition absolue du droit de pro- 
priété '. Cet état de choses cessa avec les cir- 
constances accidentelles qui l'avaient fait naî- 

1. Saini Paul, I eux Cor'mlh,, *, 26. 

2. Saiot Paul, I aux Corinth., p, 7 a 14. Aux Phi- 

3. Act. apoit. , n, M, 45; iv, 32, 37. Saint Paul aux 
nos., it, 26. 

k. Act. epoit., ï, It. Ce tente proinc poiitiTemeoI ce&it. 
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tre. La propriété resta un droil de la nature, 
inhérent à l'homme, absolu, et tempéré seu- 
lement par la charité. Par là, la raison d'État, 
source de la propriété romaine, s'effaça 
rapidement des convictions populaires ; la 
propriété naturelle finit par absorber la pro- 
priété civile. Nous verrons Justinien cnregis. 
trer le décès de celle-ci, lorsqu'il égala les 
deux domaines, et déclara ne plus reconnaître 
de différence entre les choses de mancipation 
et celles de non-mancipation '. 

Or donc, Je sentiment que les chrétiens 
exprimaient dans leurs legs pieux était cette 
croyance dans la source divine de la pro- 
priété ; ils voulaient faire remonter la pro- 
priété à son origine par des témoignages de 
reconnaissance pour un Dieu bien autrement 
puissant que l'Etat lui-même, et dispensateur 
souverain de tous les biens. Que, par la suite, 
des passions avides aient exploité la crédulité 

1. L. unie, C. dausucap. (roBj/iw™. ; 1. -unie. C. de 
nudo jiirc Qtùrit. toll. 
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des âmes faibles, et renouvelé le scandale des 
hœrédipètes ; c'est ce que nous ne voulons 
pas contester. Mais au moment où nous som- 
mes, l'abus ne s'est pas encore montré ; Con- 
stantin ne fait qu'obéir à l'opinion publique, 
qui partout et spontanément met les testaments 
sous la protection des ecclésiastiques Il veut 
que des subtilités de paroles ne fassent pas 
évanouir le dernier vœu de l'homme. A ce vœu 
solennel, qui n'est plus la loi orgueilleuse 
donc parlent les Douze Tables, mais l'acte 
d'un chrétien résigné, il donne [jour collège 
la lionne Coi ; il le yaianl.il contre les chicanes 
minutieuses de» anus îles formules. 

C'est au milieu de ces circonstances que le 
testament romain per ;r.s cf. lihrani s'achemina 
vers sa ruine complète. Les formes anciennes 

nouveau, le christianisme les desséchait. Un 
autre ordre d'idées appelait un autre ordre de 
formalités. 

1. M. de Pouilli, lac. ch., p, 531, 583. 
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LES SUCCE5SEUES DE CONSTANTIN . 

Quelques années, en effet, après la mort 
de Constantin, un de ses fiis, Constance, abo- 
lit d'une manière générale, el dans tous les 
actes, la tyrannie déjà si ébranlée des for- 
mules sacramentelles '. Leur fondement mys- 
térieux et profond jusqu'à un certain point 
s'était perdu ; on n'y voyait qu'une chasse faite 
à la bonne foi avec les pièges des syllabes : 
atjotpatioke sTLtABARLMiKsiiuASTEs. Les for- 
mules tombèrent donc dans les legs', dans les 

1. L. 1, C. Just. de formutîs, an 342. 

2. L. 21, C. de Ugtu. (Constance.) 
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stipulations 1 , dans les donations', les arbi- 
trages a , les testaments les demandes en 
possession de biens dans les émancipa- 
tions ', dans les actions surtout 1 qu'elles 
avaient si longtemps gouvernées avec des scru- 
pules rigoureux. La race de Constantin, sans 
mépriser le génie latin, avait cependant pour 
mission de le diminuer par la double influence 
de la religion et des lois. Constance se récriait 
sur la magnificence de la ville de Rome, et lui 
faisait cadeau de fastueux obélisques*. Mais 
en revaiicbe il lui enlevait les insignes de son 
originalité nationale. 

Tel était l'état des choses quand éclata, 
par Julien l'Apostat, la réaction polythéiste. 
Avec les pamphlets de ce prince contre Jésus- 

1. L. 10, C, de cont. sùpul, et Inst. de terb, oèlig. 

2. L. 21, C. de Jowt. (Justin.) 

3. L. 4, C. de recept. arbit. (Justin.) 

4. L. 15 et 17, C. de Ittt. (Conslance.) 

5. L. ult., C. qui admilli ad btmor, pos;es, (Constance.) 

6. L. ult,, C. de enumeip. (Justin.) 

1. L. 1 et 2, C. de formula. (ConManoe.) 
8. L'obéïuqoe du lemplc d'Hélio polis. 
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Christ, avec ses ridicules offrandes à Venus 
et sa réhabilitation des devins et des augures, 
le progrès du droit s'arrêta tout à coup : car 
c'est un fait bien remarquable que, parmi les 
nombreuses constitutions émanées de Julien 
et recueillies par le code Théodosien ', il 
n'en est pas une seule qui s'associe au mou- 
vement d'émancipation du droit naturel et de 
l'équité. Tant M est vrai que le christianisme 
était désormais le mobile des grandes amélio- 
rai ions sociales. 

La tentative rétrograde de Julien ayant 
avorté, et les idées nouvelles ayant repris leur 
libre cours, il semble que les difficultés que 
Constantin avait rencontrées pour constituer 
le droit à priori sur la base de la philosophie 
chrétienne aient dû disparaître, alors surtout 
que le polythéisme, d'abord toléré, eut été 
l'objet d'une proscription générale sous Théo- 
dose le Grand. Mais il n'en fut pas ainsi : les 
successeurs du premier empereur chrétien ne 

1. Voy. auC. Théod,, t. 1, p. kij, l'art, chronologique 
de Godefrof . 



Digitized by Google 



sortirent pas de la voie qu'il s'était t rayée 
dans l'étroit défilé du monde ancien et du 
monde nouveau. Ils acceptèrent comme lui le 
poids du passé, et s'efforcèrent seulement de 
I alléger. Qui-Ujui'luis .m li's voil, navigateurs 
hardis, dépasser de beaucoup la limite que 
Constantin avait touchée. Mais quelquefois 
aussi ils reculèrent ; ils défirent l'ouvrage que 
ce prince avait légué à leur pïÈlé. Chose ex- 
traordinaire ! il y a des points très -importants 
sur lesquels nous les trouvons moins ehré- 
tiens et moins avancés que Constantin. Par 
exemple, s'ils sont implacables quand il faut 
démolir les temples et châtier les idolâtres, ils 
mollissent devant le concubinage et le divorce, 
ces excroissances de l'idolâtrie. 

Tenons-leur compte cependant des embar- 
ras de leur position. Ils régnèrent sur une 
société qui se trouvait à la limite de deux ci- 
vilisations rivales et subit toutes les douleurs 
de leur long combat. Une impulsion provi- 
dentielle entraînait cette société vers les idées 
nouvelles ; mais souvent la puissance des 
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mœurs la tiraillait en arrière. Elle avait vu 
tomber avec joie l'arbre du polythéisme ; elle 
en conservait cependant les racines cachées 
dans son sein à une grande profondeur. Pour 
porter ie fer dans leurs lointaines ramifica- 
tions, il eût fallu le loisir de ces époques pa- 
eifiques où le pouvoir prépare avec maturité 
un grand ensemble de lois. Mais qu'était-ce 
que l'empire romain, sinon une mer battue 
parles tempêtes et roulant ses flots orageux 
autour d'un navire fracassé ? De toutes parts, 
les nations barbares venaient l'assaillir ; les 
invasions entamaient sa force et énervaient 
son énergique centralisation. Les provinces 
s'isolaient ; en recevant les barbares, elles se 
remplissaient d'éléments réfraciaires aux amé- 
liorations morales, et le pouvoir avait peine à 
faire pénétrer jusqu'à elles l'action des lois. 
On ne le connaissait trop, ce pouvoir, que par 
ses impôts, ses superindic lions, ses levées 
d'hommes ; sur tout le reste, une résistance 
d'inertie lui arrachait de fâcheuses capitu- 
lations. 
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Lui-même, préoccupé de ses dangers, s'in- 
quiétait moins des lois que de sa propre dé- 
fense. Ce n'es! pas que les constitutions el les 
édils aient manqué dans ces temps désoirs : 
ils ne furent jamais plus nombreux, el il faut 
l'avouer, plusieurs portent le cachet d'une 
haute sagesse. Mais ces expédients de détail 
ne sont pas ce qui me frappe. Quand je parle 
des lois, ma pensée se porte sur ces grands 
codes qui résument sur un large plan la civi- 
lisation d'une époque. Veut-on savoir, par 
exemple, ce que fait Valentinien III, fils et 
pupille de Placidie 1 ? Par sa fameuse loi des 
citations, il se décharge sur des jurisconsultes 
morts dans le troisième siècle, sur Papinien, 
Paul, Caïus, Ulpien et M odes tin, des soins 
du droit civil ' ! Il veut que leurs écrits aient 
force légale dans les tribunaux ! Or, je le de- 
mande, ces jurisconsultes, quelque éminents 
qu'ils fussent, n'étaient-ils pas en arrière des 
progrès que la jurisprudence avait faits depuis 

1. En 496. - 2 C. Theoa dtmp.fTua. 
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deux siècles ? Étaient-ils les meilleurs inter- 
prèles des besoins d'une société que travail- 
laient les idées chrétiennes ? Le droit n'avait- 
il pas subi d'importantes altérations dans ce 
qui concerne les personnes, la distinction des 
choses, les legs, les successions, les obliga- 
tions, les formes surtout, et la procédure ? 
N'était-il pas à craindre que les opinions des 
jurisconsultes classiques, dominées par cer- 
tains préjugés de leurs temps, n'obscurcissent 
des questions que la marche de la civilisation 
éclairait d'un jour nouveau ? D es juges inex- 
périmentés ne devaient-ils pas être entraînés 
à reculons par l'autorité de ce consistoire sa- 
vant, dont les jugements, bien que très- 
progressifs par rapport à l'époque de ces 
grands maîtres, avaient élé dépassés de beau- 
coup par deux siècles d'élaboration chré- 
tienne ? Assurément, je suis tranquille avec 
Papinien quand il s'agit de la logique du droit 
et du développement de ces idées philoso- 
phiques qui, de son temps, s'étaient rendues' 
maîtresses de la jurisprudence. Mais je n'ai 
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plus la même confiance dans les matières qui 
avaient conservé avec opiniâtreté la singu- 
larité romaine, et je crois que la loi des 
citations produisit autant de mal peut-être 
que de bien. Par exemple, je lui attribue en 
grande partie la persistance du divorce, du 
concubinat, du mariage non solennisé, de 
l'exclusion des mères comme tutrices, etc., 
de beaucoup d'idées formalistes que l'on voit 
survivre à Constantin et à Constance, malgré 
les tentatives qu'avaient faites ces princes 
pour en purger la jurisprudence. Il m'a tou- 
jours semblé que lorsque le droit Taisait effort 
pour se détacher de sa base vieillie, c'était, 
sous un certain point de vue, une imprudence 
et un contre-sens de l'inspirer du génie qui 
pouvait l'y captiver. 

Quant au code Thcodosien, dont la rédac- 
tion fut conduite depuis 429 jusqu'en 438 par 
les conseillers de Théodose le Jeune, c'est une 
œuvre précipitée, mal faite et pleine de 
* lacunes. L'effroi d'une société tremblante à 
l'approche des Huns pouvait-il produire. autre 
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chose que le chaos ' ? Ce code n'eut pas, d'ai- 
leurs, pour objet de former un corps de droit 
complet ; il ne fut qu'une simple compilation 
par ordre de matières, des consolidions des 
empereurs chrétiens depuis Constantin jus- 
qu'à Théodosc le Jeune et Yalentinien III. 
TiuSIc pensée de créalion ne s'y fait remar- 
quer, et ses auteurs n'y ont mis qu'un travail 
de recherches, tout matériel et souvent très- 
défecliieux. C'est là, du reste, qu'on étudiera 
avec curiosité le dualisme de l'élément romain 
jetant ses dernières lueurs, et de l'équité 

nisme. La sagesse italique se débat encore 
pour conserver ce qui lui reste de ses anti- 
ques privilèges ; elle réclame ses libertés du 
divorce et duconcubinat ; elle défend l'agna- 
tion ', les lois Papia'etle jus liberorum, la 
sortie de la famille par l'émancipation, le sys- 
tème des successions fondé sur la puissance et 

1. Ce fui l'époque des invasions d'Attila. Gibbon, t. VI, 
p. Î56. Chatt'iiuliriiinil, Ëtiuki historiques, t. II, p. 124. 

2. Pauim, — 3. L. 3, C. Thcod. J, imlf. daliim, etc. 
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la parenté masculine. L'équité, qui ne connaît 
pas encore toutes ses forces, consent à 
transiger : elle fait des concessions. Mais ses 
traités de paix ressemblent à ceux qu'Attila 
arrache au faible Théodose ' ; tous enlèvent au 
vieux droit quelques-uns de ses lambeaux, et 
préparent la crise qui, renversant l'idole de 
son piédestal, ne laissera sur la terre que ses 
débris. 

1. On sait qu'Attila imposa à ThéodoBe une rançon et 
un tribut annuel. Gibbon, t. VI, p. 270. 
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CHAPITRE VII. 



JUSTIN) EN. 

L'empire, dit Bossuct, avait repris quelque 
force sous Juslinien '. Pendant que itélisaire 
et Narsès brillaient par leur valeur, Tribonien 
et Théophile préparaient la refonte des lois. 
Justinien aima la gloire. Celle de grand légis- 
lateur ne pourra jamais lui être enlevée. 

Je sais tout ce qu'on a dit de lui sous ce 
rapport. La mobilité de ses idées, les jac- 
tances orientales de ses conseillers, leur igno- 
rance des antiquités historiques du droit, leur 
style ampoulé et diffus, ont été l'objet de vives 

1. Consultez le portrait de ce prince par Gibbon, t. VIII, 
p. 162. 
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censures '. On a critiqué aussi la forme de 
leurs compilations, l'emploi malhabile des ma- 
tériaux, l'impitoyable dissection des chefs- 
d'œuvre du troisième siècle, consommée par 
Tribonicn avec l'orgueil d'un novateur et l'in- 
fidélité d'un faussaire. J'accorde tous ces 
reproches. Mais l'avouerai-jc? le droit dont 

péricur à celui qu'on admire dans les écrits des 
jurisconsultes classiques du siècle d'Alexandre 
Sévère. J'abandonne la forme à qui voudra la 
condamner. Que l'art soit sans pardon pour 
un ouvrage qui lui insulte si souvent! Mais le 
fond est excellent; il surpasse le droit de l'é- 
poque classique autant que le génie du chris- 
tianisme surpasse le génie du stoïcisme. Pres- 
que toujours Justmieii a rapprotlio le droit du 
!v|j<: simple r[ pur que lui oii'rait le christia- 
nisme. 11 a fait pour la philosophie chrétienne 
ce que les Lahéon et les Caîus avaient fait pour 
la philosophie du Portique. Sans doute il l'a 



1. Voy. VAati-Trttonifn d'Hot matin. 
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fait avec moins d'art, mais il y a mis autant et 
plus de persévérance et de fermeté. C'est là 
son mérite immortel. 

Justinieu fut un novateur résolu! en lui le 
génie grec éclipsait le génie romain, et le 
théologien dominait le jurisconsulte; de là ses 
défauts et ses qualités. Il était subtil, verbeux, 

aux sources de la philosophie chrétienne, 
prévenait les écarts du sophiste. La vieille 
originalité romaine et son matériel lourd et 
composé provoquèrent de sa part d'amères 
railleries. L'homme de Constantinople, le re- 
présenlunt du sixième siècle, ne comprenait 
rien à des systèmes usés et dépourvus de con- 
venance avec les habitudes contemporaines. 
Constantin ne les' avait respectés que parce 
que le christianisme n'en avait pas encore tué 
l'esprit; mais les mêmes motifs de ménage- 
ments n'existaient plus. Deux siècles écoulés 
depuis la fondation de Constantinople avaient 
décomposé l'élément de la cité romaine. Le 
monde n'appartenait plus à Rome; il était 
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acquis à la foi catholique. Le [emps était donc 
venu d'en finir avec le fétichisme du droit 
strict, si contraire à l'esprit chrétien, el qui 
n'avait que trop retardé le développement 
du droit naturel. Justinien l'attaqua corps à 
corps, le pourchassa dans tous les replis de la 
jurisprudence, au profit de l'équité. Sa no- 
ble ambition de législateur fut de l'arracher 
de sa chaise curule, comme sa petite vanité 
d'homme avait fait descendre Théodose de sa 
colonne d'argent' ; c'est ce qui explique son 
travail de démolition des livres des Papinien, 
des Dlpien et autres grands interprètes du 
troisième siècle. Il prit en eux tout ce qui lui 
parut de droit cosmopolite, et rejeta tout ce 
qui portait un caractère trop romain. Il les 
accommoda bon gré mal gré, et même par 
des altérations de texte, à des idées plus avan- 
tageuses que les leurs, à un droit plus simple, 
plus équitable, plus philosophique que celui 
qu'ils avaient expliqué. Peut-être méconnut-il 

t.Gibhon, t. Vni,p.l64. 
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en cela le respect dû à de grands génies; mais 
son but fui bon et louable. Il voulut affranchir 
la jurisprudence du sixième siècle d'une tu- 
telle rétrograde. Chrétien et homme de son 
époque, il osa trancher dans le vif les racines 
d'un passé aristocratique et païen. Alors s'as- 
soupit sur presque tous les points le long 
antagonisme qui avait partagé la jurispru- 
dence. 

De mémorables témoignages signalent cette 
conclusion. Ainsi, par exemple, l'égalité s'em- 
pare des personnes et des choses ; elle efface 
les différences entre tous les affranchis, et ni- 
velle les rangs libres en même temps qu'elle 
améliore le sort des esclaves; elle ne fait plus 
de distinction entre la parenté masculine (agna- 
tio) et la parenté par les femmes [cognalio), ce 
qui amène la dissolution de la famille romaine. 
Elle met sur le même pied les choses mancipi 
et les choses nec mancipi, ce qui est la disso- 
lution de la propriété romaine. Par là cessent 
les différences entre la propriété civile et la 
propriété naturelle; entre l'usucapion, celte 
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patronne de l'Italie, et la prescription, celte 
patronne du genre humain 1 . Les Idées (le 
Constantin sur les pécules sont généralisées, 
et les droits des (ils de famillo sont augnirulés 
par ce moyen'. Les filles et les petits-enfants 
sont égalés aux enfants pour les conditions de 
l'exbérédation s . La puissance qui seule avait 
été la base de la substitution exemplaire cède 
la place aux liens du sang et de l'affection*. 
Les liVlions disparaissent. LYmamipation cesse 
de rompre le nœud de la famille ; et la' famille 
civile se confond, sous ce nouveau point de 
vue, avec la famille naturelle. L'équité enlève 
à l'adoption les droits exagérés qu'elle em- 
pruntait du droit civil; ellé ne rend plus 
l'adopté étranger à ses propres parents et ne 
confère 'plus à i'adoptant tous les droits de la 

1. L. unie, C. de usuci/'. tnasf. L, ult., C. de prmieript. 
Umg. lemp, 

3. Vojm 'mfra le chapitre de la puissance palernelte. 

3. Inst. deahered. liber. 

I*. L. 9, C. de imfai. et alUi lubU. 
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puissance paternelle'. Les formes minutieuses 
et sacramentelles sont proscrites de plus fort 
dans les testaments, les stipulations, la procé- 
dure, etc. La plainte d'inofficiosilé, qui, par 
un élroit amour de la logique, frappait le tes- 
tament dans son existence même, ne fait plus 

que rcruliv fii'S (li>p >rii I -nus tvilsicl ililes ! . Les 

différences entre les legs per d/imnationem, 
per vindicationem, per prœceptionem et si- 
nendi modo, sont retranchées; tous les legs se 

commande 8 . Bien plus, les fidéicommîs leur 
sont égalés et opèrent directement. Le privi- 
lège des soldats d'accepter une succession 
sous bénéfice d'inventaire est étendu à tout le 
monde'. Justinien abolit l'échafaudage des 
lois caducaîres déjà démantelé par Constan- 
tin 5 . 11 donne aux femmes de fortes garanties 
pour la conservation de leurs dots, et crée en 

1. lut. ieaàopt. - 2. L. 30, C. de inaff. Icil. 

3, G. nom. deiegalis il fidaeam. 

k. L. 22, G. de jn* délit. 

5. C. de cad. toUeodU. 



Digiîized by Google 



leur faveur une hypothèque générale tacite. 
Il abaisse à 6 pour 100 l'intérêt de l'argent, 
qui, avant lui, était au taux environ de 12 
pour 100'. 

Mais quelque grands que soient ces progrès 
et d'autres encore qu'il serait infini d'énumé- 
rer, il n'en est pas qu'on puisse comparer à la 
théorie des successions due à Justinien : à elle 
seule elle suffirait pour immortaliser son nom 
et désarmer ses détracteurs. Je m'en occuperai 
dans un chapitre à part. 

Ce n'est pas du reste qu'en rompant avec 
le passé, Justinien ait toujours imprimé à ses 
œuvres un caractère aussi neuf et aussi original 
que dans ce qui a trait aux successions. Le 
droit, malgré de hardis remaniements, se res- 
sent encore çà et là du vice de sa naissance; il 
porté les linéaments de sa première origine, 
et l'idée bizarre d'avoir fait servir de vieux 

1. C. de taurls. L. 1, C. Theod. dt <uurU (Constantin) 
et le corn, de Godefroy. Jirnge Gibhon. t, VIII, p. 282, 
l'olhier, Pond., t. I, p. 623. 
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matériaux pour le rajeunir laisse de l'in- 
cohérence dans ses parties. On voit que 

ei qu'elle s'csl arrangée comme elle a pu dans 
l'édifice, au lieu d'arranger l'édifice pour elle- 
même. 

Je dis donc que le droit de Justinien man- 
que de premier jet, et qu'on y aperçoit trop 
à découvert les couches successives et parfois 
tourmentées de ses transformations. Mais en 
pavant le tribut à une époque de décadence 
intellectuelle, Justinien n'en a pas moins 
prouvé que le flambeau de la raison humaine 
ne s'était pas éteint avec le déclin des lettres 
grecques et des sciences païennes. Quoi qu'on 
puisse dire, il a épuré, rationalisé le droit; il 
l'a élevé à un niveau que le code civil a pu 
seul dépasser après treize siècles de prépara- 
tions el d'épreuves. Et tandis que, sous tant, 
de rapports, la société convergeait vers la bar- 
barie, il a fait marcher en avant l'une des 
branches les plus importantes du gouverne- 
ment des hommes. C'est que le chrislianisme 
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était l'âme de ses travaux, et qu'avec cette 
grande lumière il n'y a pas d'éclipsé centrale 
à redouter pour la civilisation. 



Digitized by Google 



SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Apres avoir suivi le etinsliaimme dans sus 
influences générales, tantôt obliques, tantôt 
directes, je dois pénétrer dans l'histoire des 
l'aifs particuliers <[ui cm! élé plus s|iéeialemeiit 
soumis à son action. Ce sera l'objet de cette 
seconde partie. Je parlerai de l'esclavage, du 
mariage, des empêchements pour cause de 
parenté, du divorce, de la célébration reli- 
gieuse dos noces, du concubinal, de la puis- 
sance paternelle, de la condition des femmes 
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et des successions. Le christianisme a été sur 
tous ces points le puissant auxiliaire des idées 
de civilisation et de progrès; il est intéressant 
d'cludier comment il en a accéléré l'action 
dans !a société romaine. 
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CHAPITRE U. 



ESCLAVAGE. 

J'ai montré ci-dessus quelle fut la théorie 
philosophique de l'esclavage avant Sénèque. 
Nous avons vu que, jusqu'à l'époque où le 
christianisme commença à ramener les esprits 
aux principes de la charité, les maîtres ro- 
mains abusaient de leurs esclaves par les plus 
affreux traitements. ■ Nos esclaves sont nos 
ennemis, n disait Caton 1 , mot cruel qui servait 
d'excuse à tout ce que la tyrannie domestique 
peut inventer de plus odieux. L. Q. Flamininus, 
sénateur, fit mettre à mort un de ses esclaves, 

t. Sénèque le réfute, lettre 47. 
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sans autre motif que de procurer un spectacle 
nouveau à un de ses complaisants qui n'avait 
jamais vu tuer un homme 1 . Poil ion, ami d'Au- 
guste, entretenait dans ses viviers des murènes 
d'une énorme grosseur auxquelles il faisait 
jeter ses esclaves pour pâture*. Tel était le 
droit du maître sur ses esclaves! Si quelque- 
fois, dans un jour propice, l'esclave avait bien 
mérité de l'arbitre de sa destinée, soit en lui 
apportant, une bonne nouvelle, soit en lui ren- 
dant un service signalé, il lui était permis, 
par exception , de réunir quelques compa- 
gnons dans un joyeux festin, dont la figue, la 
noix, les fèves, les olives et quelques débris 
de gâteaux formaient tous les apprêts'. Les 
plaisirs de l'esclave n'allaient pas au delà; 
mais la somme de ses infortunes n'avait pas 
de limites. 

1. Plntarquc, rie de T. xxxi; Bodin, La 
gipub&que, p. 38. 

2. Séjièq., de Ira, III, 40. de CIcmenlla, I, 18. Blin., 
Ht. IX, ch. xxsi*. Dion, LIV, 23. Bodin, p. 33. 

3. Voyez le Slichus île Piaule, aci. III, se. s ; art. V, 
M. m, (édit. Panclt., t. IV, p. 348, 388). 
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Néron fut ln premier, suivant ÏSodin 1 , qui 
chargea un magistral de recevoir les plaintes 
des esclaves contre les excès de leurs maîtres. 
L'ami de l'affranchi Narcisse, le patron de tous 
ces échappés de la servitude, plus puissants à 
sa cour que Ilurrhus et Sénèque, s'était senti 
ému pour ses pareils de la pitié de Trimal- 
cion*. Au milieu des saturnales du palais im- 
périal, dans les orgies où la débauche nivelai! 
les rangs, les esclaves avaient trouvé un pro- 
tecteur dans le tyran des citoyens. Mais tout 
porte à croire que ses ordres eurent peu d'effi- 
cacité*. Les plaintes de Sénèque nous révèlent 
de plus fort l'arrogance des maîtres et les mi- 
sères des esclaves, moins bien traités que les 

mollement étendu pour son souper au milieu 

1. P. 38, d'apïi* Sénèque, d. Beatf., III, 22. 

2. Pétrone lui fait dire : i Amici et servi homines sunt, 
et seque unum hctem biberunl. Me salvo,'cilo aquam li- 
heram gustabunt. t (Snyric., 71). 

3. C'est la remarqua de Bodin. 
d. Lettre 47. 
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de ses amis, surchargeant avec avidité son 
estomac blasé', la foule de ses esclaves l'envi- 
ronne : l'un essuie les crachats, l'autre re- 
cueille les vomissements des convives enivrés; 
un troisième verse le vin : il est paré comme 
une femme ; l'âge veut en vain le faire sortir 
de l'enfance, la force l'y retient; une recher- 
che oditiuse epile tout son corps, lui rend la 
|ii lisse comme celle d'un enfant. Condamné 
à veiller la nuit entière, il faut qu'il se partage 
entre l'ivrognerie et l'impudicité de son maître : 
In cubicutovir, in convivio puer est. Malheur à 
ces êtres méprisés s'il leur échappe un mot, un 
mouvement des lèvres"! le fouet étouffe tout 
murmure, et n'épargne pas même une toux 
involontaire, un t':)t'rriiuiu'ri[ , un ln>qiiel, lt; 
bruit le plus léger ; car ce sont autant de cri- 
mes que les coups doivent punir. Toute la 
nuit se passe pour les esclaves au milieu des 
veilles; ils sont là debout, à jeun, dans le si- 

1. Ingvui avMitate, dit Sénèque (lac. cit.) 

2. Movcre labra (SénÉque, toc. cil).' 



Digitized by Google 



SUR LE DROIT- CIVIL DES ROMAINS. 153 

lence et l'impassibilité. La moindre plainle se- 
rait ehàlic'e cruellement. 

Sénèque représentait avec son pinceau éner- 
gique ces abus de l'autorité; il rappelait les 
maîtres aux devoirs delà nature. Intermédiaire 
du christianisme et de la philosophie sloîque, 
il faisait entendre aux oreilles des Romains des 
paroles d'égalité e! de douceur qu'on ne trouve 
que dans l'Evangile 1 . Mais ce langage n'était 
pas compris; et Sénèque lui-même craignait 
qu'on ne l'accusât de vouloir faire descendre 
les maîtres de leur supériorité et d'appeler les 
esclaves à la révolte 1 . 

En même temps une autre voix s'adressait, 

1. Quid est cqms rommuts, aat Bbtrtinai, mu skryus ? 
nonim.i t'x smlntLoiip. îiut e : lu;:,:-':,: mita ; su]i.-,iun.- in 
ccelum ex angulo liccl (lel. 31.) Servi suât, inio hommes 
(1. 47). El iisdem seminibus ortum (1. «). Servus est] 
fortuite Ubcr anima {<</,), In servos saperbissimi , crude- 
lisniii! , coiiliuiielioihsum stimus [irl.j. Eadem nranibus 
principin, eacieni urigo («eue/"., III, 23]. Corpora ohnoxia 
Mini cl !i.!sf:ri|)tii lUmiirii- : wraj .p/.fc" sut jaiis (_lh:ti*f., 
111, £ûj. Sic oum îaferiore vivas, qpemadmoduni lecum 
superiorem Telles vivere (lettre 47). 

2. L. 47. 
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non à quelques esprits cultivés de la capitale, 
mais aux masses ; elle traduisait en langage 
populaire les idées évangéliques qui se reflé- 
taient dans Sent que. Saint Paul, au nom de 
Ut ivliu.mi, ninimamlail aux maîtres l'affection 
pour leurs esclaves. « Et vous, maîtres, disait- 
il dans ses discours InuL palpitants de eha- 
ri lé, témoigne/ de l'affection à vos esclaves; 
ne les traitez pas avec rudesse et avec me- 
naces; sachez que vous avez les uns et les 
autres un madré commun dans le ciel qui 
n'aura point d'i-'gards à la condition des per- 

Et ailleurs : a Vous, maîtres, rendez à 
vos serviteurs ce que l'équité et la jus- 
tice demandent de fous, sachant que vous 
avez aussi' bien qu'eux un maître dans le 
ciel'. » 

Est-ce au mouvement de ces idées stoï- 
ciennes et chrétiennes combinées qu'il faut 
attribuer la loi Petronia, que l'on croit rendue 

l. Aux Êphés., n, 9. — 2. Aux Cotoss,, it, 1. 
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sous Néron 1 , et qui défendait aux maîtres de 
livrer leurs esclaves aux combats de bêles? 

Au surplus, ce n'élait là qu'un premier pas; 
on n'atteignait qu'un seul des mille moyens 
par lesquels le pouvoir du maître pouvait dis- 
poser de la vie de son esclave. 

Un siècle plus tard, la religion chrétienne 
avait marché; elle avail seconde la philosophie 
et amolli avec elle la dureté des idées. Tout 
change alors dans la jurisprudence sur les rap- 
ports de l'esclavage ; le droit de vie et de mort 
est transféré aux magistrats'. Le droit de cor- 

1. An de Rome 614; voyez Polluer et Godefroy sur la 
loi 11, S 2, D. ad I. Corail. JeskwiU. M. Hugo, hiit. du 
lirait romain, g 296, ei M. Haubold, la placent sous Au- 
guste, sons le preti-xte (jif il n'y avilit plus du lemps de Né- 
l-nii ni luis ni pLi": .1 rititi's . I.ii rnisdji nu- parait peu [Incisive. 
Il y en! >om Tibère la loi tiorbana, sous Claude la loi 
Cluiidin. Pourquoi n'y iiurail-il pas eu sous Néron la loi 
Petrania? D'ailleurs ce mol Ui doil-il se prendre sous les 
tmpLTCLirs dans sa pihnimi- art'i'ptimi 1 T.n atr ]]'.ip;„\l,-l- IL 
pas 1er le Seuauisc. macédonien ? 

2. Godefroy, sur le C. Théo», de cmtnd. serwr. 
Pothier, Pond., t, I, p. 19, n" 3. Gibbon, l. I, p. 131. 
Ces! à Adrien et à Antonin le Pieux qu'il faut attribuer 
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rection laissé aux maîlres est forcé de se ren- 
IVrmci' dans (1rs règles plus humaines ' ; un 
magistrat, le préfet de la ville, est chargé de 
surveiller ce pouvoir'. 

Il était digne de Constantin de confirmer et 
d'agrandir ces sages règlements. Sa constitu- 
tion de 312 est curieuse en ce qu'elle nous 
fait connaître des excès de cruauté inouïs. 
« Que chaque maître, dit l'empereur, use de 
son droit avec modération, et qu'il soit con- 
sidéré comme homicide s'il tue volontaire- ■ 
ment son esclave à coups de bâton ou de 
pierres; s'il lui fait avec un dard une bles- 
sure mortelle; s'il le suspend à un lacet; si, 
par un ordre cruel, il le met à mort; s'il 
l'empoisonne; s'il fait déchirer son corps 
par les ongles des bêtes féroces ; s'il sil- 

cc diimgpmeril. I !> Irmî'i'C pouvait ccpciirlant tuer son cs- 
i-lavi; dacis le cas de lamine (If'if-jiic, ol dans !■■ cris in'i il 
l'aurait surpris couché avec sa femme ou sa fille. 

1. Gain», Inatt., T, 53, et 1. 1, S 2, D. ad Ug. Cartel,, 
de «aariù. 

2. Voj, le D. de officia prtef. ririu 
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Ion ne ses membres avec des charbons ar- 
dents, etc., etc. 1 » 

La pensée qui dicta ce rappel à l'humanité 
est toute chrétienne ; c'est un point accordé 
par les historiens. Elle se retrouve, celle pen- 
sée, dans la faveur que Constantin accorde aux 
affranchissements. Ce fut lui qui établit la ma- 
numissioiî dans l'Église, en présence du peu- 
pic , avec l'assistance des évèques , qui si- 
gnaient l'acte'. L'affranchissement de l'esclave 
apparaît à Constantin comme le résultat d'un 
sentiment religieux : religiosa mente. 

Les clercs mêmes reçurent le privilège spé- 
cial de donner la liberté pleine et entière 1 à 
leurs esclaves , par pure concession verbale, 
sans solenuité, sans acte public. Cette conces- 
sion fut d'autant plus efficace que les clercs, 
plus imbus des principes de la charité chré- 

T. L. 1. C. Theod. de emtnd. imw.L. un. C. J. Eed. Tir. 

2. L. 1 et 2, C. J. dt hh qui in XeclaiU man,, et C. 
Theod., dtmamaitt. ùtEcekt. 

3. Godefroy insitte sur cette eircomlaoee. (C. Tbeod., 
âemanum. in Eeeltsia.) 
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tienne, étaient ti'ùs-portés à signaler par des 
affranchissements leur esprit de fraternité. Le 
savant Godefroy a fait cette observation, et il 
la justifie par les écrits de Lactance*. 

■Ces belles lois de Constantin ont fait dire 
à M. de Chateaubriand que, sans le désordre 
des temps, « elles auraient affranchi tout d'un 
coup une nombreuse partie de l'espèce hu- 
maine*. » Ajoutons toutefois qu'une transi- 
tion de celte nature n'aurait pu s'opérer 
brusquement sans devenir une calamité pour 
ceux à qui la liberté aurait été prodiguée. 

rent si nombreuses à cette époque, et si irré- 
fléchies quelquefois , que les villes se virent 
chargées d'un nombre infini d'affranchis qui 
n'avaient d'autre bien que la liberté. De là 
une aggravation du paupérisme, cette plaie 
du Bas-Empire, qui obligea les empereurs à 



1. Ioc. cit. Il cite le teite de t 

2. Étude, but., x. I, p. 308. 
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faire des règlements sur la mendicité 1 , et à 
créer, à la demande des éveques 5 , des hôpi- 
taux et des établissements de charité que 
Julien l'Apostat enviaitaux chrétiens*!! 
■ Quoi qu'il en soit, cette impulsion donnée 
par Constantin aux affranchissements au nom 
de la piété, est d'autant plus remarquable, 
qu'elle contraste avec la politique qui avait 
dominé sous Auguste ; politique dont le but 
avait élé de mettre un frein aux mauumis- 
sions, qui, du temps des guerres civiles 4 , 
avaient inondé les légions et altéré le pur 
sang de la cilé romaine'. Les lois faites sous 

1. C, Tl.eod., etCod. Jiist., de mcndkanl. 

2. C, de tpacnp, cl clcr. (j'/issim). 
9. Bodin, 1. I, c.' v, p. 42. 

4. Sur le grand nomW d'esclaves qui couvraient l'Ita- 
lie Il celle époque, il faut cimsultiT Appien ((/<■ Bel. civil., 
1,7). On verra les uns trahir leurs, mnitrci pi-tucrits 
(I, 10, 20, 72); les autres leur donner deî preuves du 
plus louable dévouement (I, 73, et IV, 19, 26,29, 43, 44). 

5. L. Mlia Sentia (an 757 <le Rome) sous Auguste. 
(Snéi. m^Augail., 40), et loi Fmia Cmaùa, an de Rome 
761. 

i" La loi .f.7i« Sirill'i. l'.Hr ii:-f:Tl(!jiL it'n iTril lirai ■: ml <;1- 
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son règne avaient fixé des conditions d'âge 
pour les manumUsions ; élira avaient créé dans 
le patrimoine servile dn maître une quotité 
disponible par testament, à coté d'une quotité 

qu'aman! qu'il avait été Fait pour uuejusle cause, par la vin- 
dicte <■; iivcc L'jinorisiiti l'un lun.cil. (iilp., l'rttgm., I,V2. 

Caius, laitti., 1,18, lSetsuiv.) 

SI, pendant sa servitude, un esclave avait été jeté clans 
les fers, marqué d'un fer chaud, ou mis à la question pour 
un crime dont il serait reste convaincu, l'a IFrancbisst ment 
nu'ine solennel t:l régulier que lui donnait son mallre ne 
pouvait en faire un citoyen romain. Il était mis au nombre 
des dédiliecs. (Caius, I, 13 et suiv.) 

La loi prohibait encore les affranchissements faits en 
■"[■imi]' 1 d..a Ui ihiis ■[<:- créanciers. 

Elle ne permettait pas qu'un maître mineur de vingt 
ans pût affranchir antremenl que par la vindicte, et avec 
l'autorisation d'un conseil. [Bip., Fngm., I, 12 et 13.) 

2° La loi Fusia Caninia fiiait ie nombre des esclaves 
que l'on jMit:i:iit aftViiucliii titii Hstanteitt; clic m'ait une 
sorte île jiarlioii dis-pnud^c, alln de mettre un IVi-in juï 
aflr.und,[-ciiit nts iiiîiLiodi:r< ; s (jiii. 1 les Romains Faisaient par 
acte de dernière volonté, pour le vain orgueil de faire sui- 
vre leur convoi par une file d'afftanchis coiffés do bonnet 
de la liberté. (Denjs, IV, 24. Suei., in Aug., 40.' Caius, I, 
42. but. Just., 1, vu. Ulp., Fragm., I, 24.) 
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indisponible. Une certaine classe d'esclaves 
avait été déclarée incapable d'entrer dans les 
rangs des citoyens 1 . L'affranchissement ne 
leur donnait qu'une liberté ignominieuse et 
restreinte comme celle des peuples déditices 
dont ils portaient ie nom Infamant". Enfin, 
sous Tibère, la loi Junia Norbana' avait placé 
dans un rang inférieur à celui de citoyen 
romain tous les esclaves affranchis sans l'em ■ 
ploi des formes solennelles de la vindicte, 
du testament, ou de l'inscription sur les re- 
gistres du cens'. Elle les assimila à des 
peregrini. et les appela Latini juniani, parce 
qu'ds n'avaient que la petite liberté \ et qu'ils 
n'avaient que les droits des Latins. 

Mais sous le règne de Constantin, les idées 

tinien (Imt. de libcrfmU, 3). Voy. CujL sur le C. rf„ d,J„. 
Bien, tolleada. et Suet., Jaf., 40. 

3. An. de R. 772. 

4. CaiuB, I, 17, 22, et 111,58. Ulp., Frogm.,1. I 88 
7,8,9. ' 

5. lostit. de Just., de liitrlinis. 
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avaient pris d'autres dircdions, Le titre de 
citoyen romain, dépouillé de son éclat et pro- 
digué à tous les sujets de l'empire, n'avait 
plus d'intérêt à se défendre derrière des bar- 
rières et des exclusions. La population dé- 
croissait; il fallait combler les vides des cités, 
et recruter des hommes libres partout où on 
le pouvait. D'ailleurs le christianisme parlait 
vivement à !a conscience en faveur de la li- 
berté', elles facilités données par Constantin 
puur les mainmisssifsris lavonsaicri! ecl élan'. 
Toutefois, les restrictions sur le droit d'af- 
franchir par testament subsistèrent jusqu'à 
Justinien. Mais leur valeur était plus nominale 
que réelle. L'idée qui les avait dictées sous 

1» On peut voir un exemple qui, quoique postérieur à 

S. DrneJ., MI, p. 400;. 

2. Godefrov fail très-bien remarquer que les constitutions 
de Constantin eurent sp< L ™l( nu m punir tint fie rendre plus 
fjcile l'ul.'lCHliiui lit lu ]ibci II- pleine i t mlii.TC ,1 des droits 
de cite. (T, I, p. 397, 398, sur le Code Tkeod., Je rhmjuu, 
i* Ecclei.) 
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Auguste avait sans doute atteint son biil, lanl 
que l'intérêt privé lui avait servi d'auxiliaire, 
tant que l'esprit de conservation et l'amour 
de la puissance dominicale demeuraient des 
garants suffisants que le maître se dépouille- 
rail pendant sa vie avec beaucoup plus de 
iliftir.illés qu'après -:i mort. Mais rot te con- 
ception était sapée dans sa base, dès l'instant 

que les convichun- religieuses, il iiiatil la 

question d'intérêt parlieulicr, poussaient les 
propriétaires à accomplir entre-vifs le vœu 
d'humanité qui n'éprouvait d'obstacle que 
dans les testaments. \ussi .lusHmcii 11 'eut-il 
qu'à faire passer dans les lois ce qui déjà 
était fort avance dans les mœurs, en ouvrant 
aux testaments la même carrière de liberté 
qu'aux affranchissements entre-vifs 1 . Ce fut 
aussi ce prince qui abrogea, dans le corps 
des loi.' romaines, les distinctions mire les vé- 
ritables affranchis, les Latins juniens et "les 
dédit ices, distinctions effacées de fait dans les 

1. De lege Fusia Caninia toltenda, an C. Voyez aimi 1*8 
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habitudes de la vie sociale'. La liberté pleine 
et entière fut la conséquence nécessaire de 
toutes les manumissions, et Justinien rendit 
les moyens, d'affranchissement encore plus fa- 
ciles et plus nombreux*. 

Au surplus, . le temps n'était pas encore 
venu où l'affranchissement général des escla- 
ves devait faire disparaître la dure propriété 
de l'homme sur l'homme. Souvent l'on voyait 
la liberté malheureuse renoncer à elle-même, 
et courir spontanément au-devant de la 
servitude 1 ! C'est l'époque féodale qui, bien 
plus tard, a eu l'éternel honneur d'avoir ren- 
du à la liberté les classes inférieures courbées 
sous le joug de l'esclavage. Pour arriver à ce 
grand résultat, il a fallu que le christianisme, 

1. Il dit de la liberté déditice : quia née in mu eue repe- 
rimui... vm*mnomen;L. unie., C. de Jedlt. Mert. lollen- 
Ja. Et des Latins : Latinertm vero nomen non freqiienlatur; 
Inst., de liberlials, § 3. Vcy. aussi le tit. dit C. de lalha 
lib. toi!. 

2. Inst., lac. eit., et 1. unie, C de latiaa libirt. lol- 

3. Voir la préface île mon commentaire du Louage. 
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pénétrant plus profondément dans les esprits, 
ait humanisé les maîtres à un plus haut degré, 
et que les intérêts généraux aient été amenés, 
par un heureux concours de circonstances, à 
se mettre d'accord avec les idées. D'aussi 
grandes révolutions ne s'accomplissent pas 
par une vertu soudaine ; des siècles de prépa- 
ration sont nécessaires pour qu'elles arrivent 
à leur maturité. L'esclavage, quoique adouci 
par les mœurs chrétiennes et par des réformes 
pleines d'humanité, continua donc à subsister 
légalement et à s'alimenter aux. sources im- 
pures de la traite et de la conquête 1 . Le pou- 
voir des maîtres, bien que contenu dans de 
justes limites, resta toujours prolégé par la loi 
et armé de puissants moyens de conservation 
et de défense. Les lois de Constantin lui-même 
en font foi; ces lois, qui furent un progrès 
immense pour l'époque qui les vit naître, nous 
paraîtront peut-être bien rigides, si nous les 
jugeons au point de vue du dix-neuvième siè- 

1. Sismondi, l. h p- 85, 104. 
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cle. Les verges, le fouet, les chaînes, la prison 1 , 
sonl laissés au maître pour qu'il en use avec 
discrétion; et si l'esclave, cet être méprise", 
meurt par une suite indirecte et imprévue de 
ces corrections, le maître est irréprochable. 
Heureux cependant les esclaves, si la puis- 
sance dominicale se fût toujours tenue renfer- 
mée dans ces bornes. Mais combien de maîtres 
qui continuèrent à se livrer à des habitudes 
impitoyables! ! ! Souvent les malheureux, ex- 
cédés de mauvais traitements, allaient se réfu- 
gier dans les églises, et trouvaient dans le 
lieu saint un asile tutélaire ; quelquefois, le 
désespoir les portant à la violence, ils s'y 
jetaient en armes, donnaient la mort aux clercs 
qui voulaient les livrer pour peine de cette vio- 
lation du sanctuaire, et se tuaient eux-mêmes 
sur le corps de leurs victimes'. Presque lou- 

1. L. unie, C. de emmd. ,enar. 

2. L. 91, C. Theod. de Hmetiùs, où ou lit ces parolei 

lU'll ^liiliL[]lin i>['j<|ui S : ru- ■.■ : >ri'r,'' i ^ii'IJ. 

3. Socrat., Hiit. eeeUnosl., lib. Vil, c. mxiu, Godefroy, 
•ur le t. du C. Tlieod, Je hh fui ad Ectlei. ennf. 
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jours, les esclaves maltraités s'échappaient 
d'auprès de leurs maîtres et venaicnl dans les 
grandes villes, et surtout à Rome, ce vaste 
réceptacle des grandeurs et des misères du 
temps ! Là, cachant leur origine et leur fuite, 
ils grossissaient la foule des mendiants qui sta- 
tionnaient auprès du Vatican et exploitaient la 
piété charitable des familles chrétiennes'. En- 
fin, depuis que le christianisme propageait ses 
sublimes doctrines d'égalité, une fermentation 
secrète agitait celte classe immense d'hommes 
dépouillés des droits civils, en butte à la ri- 
gueur des maîtres, écrases par les misères de 
la plus vile condition. Déjà sous Dioclétien, 
les paysans gaulois, réduits au désespoir, s'é- 
taient soulevés en masse sous le nom de Ba- 
gaudes; ils avaient désolé les provinces, in- 
cendié les villes, commis ces grandes horreurs 
qui sont le fruit des émotions populaires. On 
a lieu de croire que les chefs de ces révoltés 

1. Talentinien les chassa de Rome en 382. L. unie,, C. 
Théod. Amende., et Godefroy. 
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élaienl chrétiens, et que leur insurrection 
fut occasionnée par l'abus des principes du 
christianisme 1 . La témérité de ces bandes 

1. Gibbon repousse celte conjecture, t. II, p. 317 ; je 
la crois fort problable. Elle s'appuie sur la vie nY saint E,i- 
bolin (Ducbesne, Scriptora rtrum Franc, t. I, p. 662), où 

1 Hisloriographus autem Orosins in ij-.su l.isloria quant 
<!<? oriucsta muuili eomposuit, praîscriptum caitriun a 
JI;isij]iiij!:n Ili-raiiiii i i n ;it r Lo; . ■ solo IiVhus cvcrsum, Jr 
prorsus destructum asserit. Ideo vldelicet, quia Amandus 
et Helianus, cbrislianœ cultores lîdei, nolcbant remania 
principibus sacrilegis subiîi. Idem etenim Maiimiaous 

folk'CKI Diorfilil lifiTn:i;:!iril[U, jliJU-lj s - h I .r^'lli: iniilldin 

tlieljicorum, appropiabat ut funditus tleslrueret castrum 

et cirea Octodorum i'i-ssus resiileus, prax.pit oroues ad 

quod pari anituo comra Zlagaudarum turba.s nu^nm-tnt . 
Ceteros vero cbriilianoa alicubi reperlos ab omnibus de- 
crevit ocoidendos. Quod ubi ad aures pervenit Manricii, 
legbnii tltebea ducis, jnberel scilicet Casarem eot contra 



tuisinihiis ^vii rii.iiTs |.i;h'l]iiiiniii , ^ilijiii' per tormcnta 
tiitove.s Ijuoqiu: ivusdi-m <-^tii, quia rimit, in piL'.'lilM'i 
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indisciplinées fut châtiée sans peine par Maxi- 
mica 1 ; mais les idées ne périssent pas facile- 
ment devant la force, et une agitation réelle, 
un mrt an lentement profond, snn ees.se en- 
tretenus, avaient éclaté de nouveau en explo- 
sion formidaMe, cinquante ans avant que la 
conquête des Gaules par les Francs vînt don- 
ner une autre direction aux. esprits*. 

sumus, cliristiani, speruentiî pro Dei amore curam corpo- 
rum, ad regua cœlestia transisse credeadi sunt per marty- 

Le Nain de Tillemont (Histoirt de Dioctétien, t. IV, 
p. 599) combat cette assertion, et prétend que les Bagaudes 

déismlrp t;i fui c«ir ka princes k -ilinns par le! souf- 
frances el non par les armes. D'ailleurs, il faut se garder 
d'à t mimer mie n''V(ilte au\ clirëNenj lie ce temps-là sur 
l'autorité (l'une rlirmiijpie t'iiilc dans le septième siècle au 

pi..», 

Malgré ces conjectures du pieux historien, adoptées par 
rina.'-duk < ; l]j injLi , > i mis l:h';[ l'.in! s'en Unir à >;> tradi- 
tion (Suiis la cbr.Mii,|iie v.-t IVtlnj. 11} a souvent plus de 
liriti': d;ir)s lea naiir. [^.ende; '|ue lian.i le, «nliii l.; L 's dfs 

1. Gibbon, t. II, p. 316. 

2. Prosper Tiro, Chrtiii'ic . a mit) 4Ï5. Sismondi.t. I, p. J.8, 
36, 132. 
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Lorsque te christianisme arriva, le mariage 
était le moins solennel des contrats; il élait 
parfait par le consentement 1 , et nulle céré- 
monie religieuse ou civile n'était nécossairn 
pour en assurer la validité. La communauté 
apparente d'habitation et la possession d'état 
étaient une preuve suffisante de son existence. 
Lorsque les époux ne pouvaient plus supporter 
le poids de leur chaîne, la faculté du divorce 
était ouverte. « Où sont ces mariages heureux, 
disait Tertullien, que la pureté des mœurs 

1. Ulp., 1. 30, D. de reg. furU. 
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rendait si parfaits, qu'il s'est passé près de 
tiOO ans sans qu'il soit arrivé de divorce dans 
aucune famille ? Aujourd nui, en s'épousanl, 
on (ait vœu de se répudier, et le divorce est 

Vers Ici lin de h république, on faisait 
miens. C'est à peine si on se mariait : la cor- 
ruption des mœurs, la soumission des femmes 
esclaves, l'égoïsme produit par les malheurs 

riage. Le célibat donnait une sorte d'existence 

■ ■■■■ ' >l l- ■ I | - • ■ il- e ■ I ■ ■ M>. ' -.1 

un personnage de distinction, caresse par 
toutes ces âmes vénales qui faisaient métier de 
convoiter les successions, par tous ces cour- 
tisans de la fortune qu'Horace a flétris du nom 
à'hœredipèles '. La cité, dépeuplée par les 
guerres et les proscriptions, était menacée de 

1. Apolog., S 6. 

2. Voy. dans Piaule (Jfifej gleriona, acte III, scène i) 
l'éloge du célibat. Il y a aussi nt> cariera passage de Pétrone 
sur le mépris de ceux qui élèrent une famille et l'honneur 

des célibataires sans héritiers (Satyricon, citi). 
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se dépeupler encore plus par le mépris de 
l'institution qui donne des citoyens à l'État. 
César avait entrepris de guérir ce mal. Auguste 
s'v aiipl ii [lia ;tve<; (1rs soins plus (■flieaces 1 . 
Il fit rendre les fameuses lois Julia et Pappia 
Poppœa, destinées à encourager les mariages 
et à punir le célibat'. Comme ces lois furent 
le fruit d'un grand système de régénération 
de l'Italie, et jouèrent un rôle très-important 
dans le droit romain jusqu'à Constantin, qui 
les ébranla par des raisons empruntées à la 
politique chrétienne, nous devons nous y ar- 
rêter un instant. 

Leur but principal fut d'honorer et de fa- 
voriser le mariage. Pour y parvenir, Auguste 
s'appliqua d'abord à accorder des prérogatives 
à l'homme marié; de plus grandes préroga- 
tives à l'homme marié qui avait des enfants; 
de plus grandes encore à celui qui avait trois 
enfants. 

1. Monteiq., Es,»U des lois, t. Kl, liv. XXIII, ch. xxi. 

2. La loi Julia prtcOda l'auire ; die fut même fondue en 
elle. 



Digilized by Google 



Ainsi lé mariage donnait une place particu- 
lière aux théâtres '. Le consul qui avait le plus 
d'enfants prenait le premier les faisceaux*; il 
avait le choix des provinces, etc. L'on pou- 
vait parvenir avant l'âge aux magistratures, 
parce que chaque enfant donnait dispense 
d'un an*. Si on avait trois enfants à Rome, 
quatre en Italie, cinq dans les provinces, on 
était exempt de toutes charges personnelles '. 
Les femmes ingénues qui avaient trois enfants, 
et les affranchies qui en avaient quatre, étaient 
exemptes de cette tutelle perpétuelle où les 
retenaient les anciennes lois de Rome*. 

Les époux pouvaient se donner la totalité 
de leurs biens s'ils avaient trois enfants l'un 
de l'autre. S'ils n'en avaient pas, ils pouvaient 
recevoir la dixième partie de la succession, à 

1. Stxt., r Jugwt., 44. 

2. Aulu-Gelle, II, 15. Heineccius ad- leg, faSam, 
lib. II, o. th. 

3. Tacili Annal., II, 51 [ XV, 19. Pline, Epia., VII, 16. 
Loi S, D. de minor. 

4. Heineccius, lib. II, c. nu. 

5. Ulp., Fragm., XXIX, 3. Heinecc,, lib. II. c. ». 
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cause du irniriatii'. mtttnmanii nomme; s'ils 
avaient des enfants d'un autre mariage, ils 
pouvaient se donner autant de dixièmes qu'ils 
avaient d'enfants. Ces dispositions portèrent 
vulgairement le nom de lois décimaires. Au- 
guste montra le respect qu'il avait pour elles. 
Ayant voulu laisser le tiers de ses biens à Lî- 
vie, son épouse, mère de deux enfants, el qui, à 
ce litre, n'avait droit qu'à deux dixièmes, il se 
fil relever des incapacités de la loi par le sénat 1 . 
Ce n'est pas tout : 

Pour mieux décourager le célibat, Auguste 
voulut que ceux qui n'étaient pas mariés ne 
pussent rien recevoir par le testament des 
étrangers. Il alla plus loin, et, par faveur 
pour les unions fécondes, il décida que ceux 
qui, étant mariés, n'avaient pas d'enfants, ne 
recevraient que la moitié de la disposition. 
Toutes les parts caduques dans les testaments 
ou les legs, pour raison de l'incapacité des 
institués, furent attribuées à ceux qui, étant 

1. Dion Cassius, LVI, 32. Soet., Aug., 101 et la note de 
l'Mih PaDck., t. I, p. 34ft, 345. 
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appelés par le même testament, avaient des 
enfants 1 . A défaut de pères, les caduques al- 
laient au fisc, ou, comme le dit Tacite avec 
une amère ironie, au peuple romain, comme 
père commun île tous 1rs cito\cns \ M;its snus 
Caracalia, le fisc, dans son immense affection 
pour l'intérêt public, trouva que sa part n'é- 
lait pas assez belle ; il se fit seul héritier des 
caduques J . 

En même temps, les secondes noces furent 
non-seulement encouragées, mais même com- 
mandées 4 . 

Les pères qui ne voulurent pas marier leurs 
enfants y furent contraints par les magistrats". 

On permit aux ingénus, qui n'étaient pas 
sénateur*, il épouser des affranchie;! : grande 
altération des anciennes coutumes'. 

On tenta de remédier aux divorces trop fré- 
quents 1 . On restreignit les empêchements 

1. Cain», laitit., U, 206. Cet auteur sert ■ rectifier 
Montesquieu, qui a clé induit en erreur. 

2. Aimai., III, 28. — 3. Ulp.,XVU. 

4. Ulp.,XIV. — 5. L. 19, D. de ritu nupt. 

6. Th. LU., XXXIX, 19. — 7.JIein.,lib. II,c. «m. 
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fondés sur les affinités'; on réputa non 
écrites les conditions de no pas se marier im- 
posées dans les testaments et les affranchisse- 

Telles furent les principales combinaisons 
des lois Julia, de maritandis ordinibus, et 
Pappîa I'oppœu. lilies prenaient les Romains 
par leur côté faible, l'avarice. Aussi ne furent- 
elles jamais populaires 1 . Elles avaient d'ail- 
leurs des inconvénients majeurs. Elles fai- 
saient intervenir dans les affaires de la famille 
le fisc, avec ses âpres tendances et avec le 
cortège néfaste des délateurs*. Enfin elles fai- 
saient du mariage une spéculation, un trafic. 
On se mariait, dit Plutarque, et l'on avait 
des enfants, non pour avoir des héritiers, mais 
pour avoir des héritages"; mol profond que 
Montesquieu a cité, sans voir qu'il accuse 
non-seulement les mauvaises mœurs des Ro- 
mains, mais encore les lois qui faisaient les 

1. Hein., JJH. n, c. mn. 

2. Voj. Montesq.,/oc. cit. — 3. Taàti^nnal., III, 28, 
4. Taciti Annal., lu", S8. — 5. De l'amour des pères. 
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mœurs, et dont son génie admire cependant 
la belle politique ! 

Mais que serait-ce, s'il fallait en croire Ju- 
vénal, lorsqu'il met dans la bouche d'un com- 
plaisant adultère ce langage effronté : 

«De quoi te plains-tu, ingrat? te voilà 
père ; c'est moi qui te vaux les jura parentis ; 
c'est par moi que tu pourras être institué 
héritier. Tu recueilleras et les legs qui te 
seront faits, et le doux émolument des ca- 
duques (et Julce caducum), et si j'arrive jus- 
qu'à mettre trois enfants dans ta maison, ne 
vois-tu pas les autres avantages que tu as à 
attendre même en sus des caduques 1 ? » 

Quelles mœurs ! quelle société ! 

C'est sur ces entrefaites qu'arriva le chris- 
tianisme, trouvant le mariage ainsi dégradé 
par l'avarice, souillé dans ce qu'il a de plus 

Jum pater es ; dedimpf quod lamx oppooen pûHÏt, 
Jura ptfp-fn/.v '?.<.■ "'tilt-ris hœrei; 

Lcgalwn omae capïs, lue non et âuUe caducum. 
Commoiin [îraterea jungeolur milita caducii 

Si DUmtnim, si 1res inijileïeru 

{Satyr. IX, Mrs. 88.) 
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saint par les turpitudes de l'amour du gain, 
reposant politiquement sur la base de l'in- 
térêt. Mais le christianisme n'avait pas été 
institué pour rester spectateur de cet abaisse- 
ment. Dans ses principes, le mariage doit être 
le résultat d'une vocation libre ; l'union de 
l'homme et de la femme s'épure au feu de la 
grâce, par l'assistance de l'Esprit divin ; elle 
s'élève jusqu'au ciel par la dignité du sacre- 
ment'. A ce point de vue sublime, qu'était- 
ce que la lot Pappia, sinon un oubli des voies 
de la Providence * cl un matérialisme con- 
damnable? Les lois d'Auguste devaient donc 
être sacrifiées ; leur abrogation était un préli- 
minaire nécessaire à la régénération du ma- 
riage. Constantin leeomprit, et la suppression 
des peines contre les célibataires substitua au 
système païen, fondé sur l'intérêt pécuniaire, 

1 . S.iiut Mathieu, cli3ji. ii« 11 : ■« Tous ne sont pas 
'-lin i], h, ,lo <.!■::,■ [é.oliLlir.ii :jle se marier), mais ceui-là 
seulement à cjui il a été donné d'en haut, s 

2. Soioméne, HUt. tuUiiatt., liv. I, c. i\. 
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le système chrétien et vraiment moral de la 
liberté dans le mariage'. 

Quelques auteurs, et Montesquieu entre au- 
tres, ont cru que Constantin n'avait eu d'autre 
projet que d'encourager la continence, cette 
vertu que des âmes contemplatives considé- 
raient comme un effort de la perfection chré- 
tienne. Je pense que le plan de Constantin 
fut plus large. Toutefois, je ne nierai pas que 
le célibat n'eût perdu sa défaveur auprès des 
chrétiens, et que l'exemple de Jésus-Chris! 
n'eût porté un grand nombre d'esprits ardents 
à renoncer, dans une vue de mortification, à 
l'union légitime des deux sexes. Je sais que ce 
fut sous le règne de Constantin que se for- 
mèrent les premières associations de solitaires 
voues au renoucement de tous les plaisirs 
terrestres 1 . Ce prince admirait leur mépris 

1. h. 1, C. Theod. de Infirmai J. pan. calii., et C. Jus- 

2. Gibbon, l. VI, p. 470, parle des avances de en 
prince à saint Antoine, fondateur de la vie monastique 
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des choses d'ici-bas et leur sublime exil de la 
société'. On ne peut donc contester qu'il 
n'ait voulu honorer, par l'abrogation des lois 
caducaires, un genre de vie qui semblait réa- 
liser la philosophie la plus élevée. Mais s'ar- 
rêter à ce point, ce serait ne saisir qu'un côté 
delà question. En brisant les obstacles qu'Au- 
guste avait opposés à un célibat voluptueux, 
si différent de 1 austérité cénobitique , Con- 
stantin atteignait un double résultat : d'un côté, 
il donnait satisfaction à la vie solitaire et mor- 
tifiée; de l'autre , il épurait la cause même du 
mariage. En le rendant à la liberté, il le pla- 
çait sous le sceau d'une vocation divine; il 
mettait l'esprit de la loi civile d'accord avec le 
caractère tout nouveau que la loi évangélique 
avait imprimé au plus solennel et au plus im- 

Constantin , dans la crainte des blandices 
conjugales, n'avait pas touché aux lois déci- 

1. Voyw Godrfmy, sur la loi 1, C. Théo*. A infirm. 
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maires qui m csu raient l'étendue des dons 
entre époux sur le nombre des enfants'. Théo- 
dose le jeune les abrogea*; il laissa à l'affec- 
tion des époux son indépendance', convaincu 
que le meilleur moyen de favoriser le ma- 
riage était de ne pas géuer les sentiments de 
tendresse réciproque qu'il est destiné à dé- 
velopper \ 

On le voit : ces innovations renversaient de 
fond en comble les lois mémorables que les 
césars païens avaient considérées comme la 
base de leur empire. A la politique fondée sur 
l'intérêt les princes chrétiens faisaient suc- 
céder un gouvernement qui avouait la liberté 
et l'affection naturelles pour ses mobiles. Jus- 

1. L. 1, C. Theod. de infiratmd. pmn. rmiib., et Poth., 
Pond., t. LT, p. 355. 

2. L. 2 et 4, C. Theod, dcjurelihtror. 

3. Qu<w/um mpenlts amor exegtrit, I. 2, C. Theod. de 
jure liieror. 

4. Théodose dit formellement dans la loi dern., C. 
Theod. de leglt. hmrcd., que Ici s été le but de la loi 2, 
(]. ThtoiL ,!i jure liber. : ni mniniOMIS aijvti.kih ikpahtt- 
nir;«t d la lin : jura matrimonii préposâmes. 
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UnieD y ajouta l'égalité. Il déclara valables 
tous les mariages que les lois d'Auguste avaient 
défendus avec les personnes de condition vile 
ou infâme 1 . L'époux de Théodora* ordonna 
que le niveau serait passé sur des inégalités 
que les préjugés peuvent respecter, mais que 
la religion ne saurait admettre. 

1. L. 29, C. denupliis. 

2. On sait qu'elle aiait été comédienne. 
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Quant aux secondes noces, je disais tout à 
l'heure qu'Auguste les avait encouragées, en 
conservant toutefois les règlements qui punis- 
saient d'infamie la femme qui contractait de 
nouveaux liens dans les dix mois de sou 
deuil 1 ; règlements fondés non-seulement sur 
] liûimi'h'te publique, mais rucoiv sur l;i né- 
cessité de ne pas troubler la certitude des 
lignées : propter turbalionern sanguinis*. Or, 

i . Vov.k-S [ois lïCutil lii'.i JJlir i'i.'lllïcr [Pur.ii., 1. I, ]1, ê'i, 

au S 6 du tit. de hii qui notant, iafama). L'anoée était 
primilivement de dix moi; chez les Romains. 

2. Expressious énergiques d'Clpien, loi 11, S 1, D. de 
Ail qui net. înfamia). 
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le christianisme naissant n'avait pas condamné 
les secondes noces ; saint Paul les avait même 
conseillées aux jeunes veuves. Toutefois, des 
doutes s'étaient manifestés parmi quelques 
esprits rigides , connus sous le nom de catha- 
res ou purs, qui regardaient comme excom- 
muniés ceux qui passaient à de seconds ma- 
riages. Mais le concile de Nicce tenu sous 
Constantin n'avait pas permis que les paroles 
du grand apôlre fussent méconnues; les purs 
avaient été mis au ban de l'Église, comme 
hérétiques' ; et les plus grands docteurs, saint 
Augustin, par exemple 1 , proclamaient la 
légitimité des secondes, troisièmes, quatriè- 
mes et cinquièmes noces'. Il est vrai que l'on 
considtTriil. comme plus mcnliinls ceux qui se 
contentaient d'un premier mariage. La réso- 
lution de passer le reste de leur vie dans la 

1. Canon S : Setjuenlur Ecclesisc décréta (kalharoi), id 
est, noœ et cum dïgamis cummnnicaliiint. Voj . aussi concile 
d'Arles (an 324), canon 10. 

S. Mort en MO. 

3. Voy. le Dictionnaire de droit conon, par Durand de 
Mal liane, \° Noces. 



Digitized by Google 



SUH LE DROIT CIVIL DES ROMAINS. 185 

continence témoignait de sentiments plus épu- 
rés ; une fidélité qui se prolongeait au delà 
du tombeau, un amour si ardent et si désinté- 
ressé qu'il survivait à la mort même, étaient 
les g;iges d'un plus haut degré d'abnégation 1 . 
Quant à ceux qui se remariaient, on les regar- 
dait comme plus faibles, quoique exempts de 
péché, et l'on retrempait leur courage par des 
pénitences publiques*. 

Ainsi s'était évanouie la pensée politique 
qu'Auguste avait transmise à ses successeurs, 
et que ceux-ci avaient sévèrement gardée pour 
le bien de l'empire. Mais le christianisme 
avait en vue la fondation d'un autre empire, 
la conquête d'une autre cilé. Le v;ril esprit 
déclinait; d'autres tendances allaient rajeunir 
la société et ouvrir les voîesd'une civilisation 
plus avancée. Nous sommes donc arrivés à ce 

1. Celait la doctrine de saint Jérôme. 

i. Concile de Nencésaree. : t De h)-: qui in piurimas 
r.'^itij!, iiiridiTiiut, lc;m]iii5 rpiidem [lœuitentirr pi'.viiiiitum 
manifosuini est; sed coiiTsrsatîo corum et filles tempus 
abreviat > (canon 3); et concile de Laodicé* (canon l). 
Baronius, on 314. 
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point : les secondes noces ne sont pas pro- 
scrites , maïs elles ne sont plus un moyen de 
faire la eour à l'empereur et de gagner des 
successions; on est libre de suivre ses affec- 
tions temporelles ou ses convictions reli- 
gieuses. 

Sur ces données, que va faire la nouvelle 
législation qui se. prépare ? 

On ne saurait trop admirer le discernement 
des empereurs chrétiens dans les lois qu'ils pu- 
blièrent sur les secondes noces. Ces lois sont 
un heureux mélange de garanties pour les 
mœurs, pour la famille, pour la multiplica- 
tion de l'espèce. Elles distinguent avec $*- 
j;csse 1rs | m' cep les et le conseil, les devoirs 
sociaux cl la perfection ascétique ; c'est une 
conciliation prudente de ta pensée de l'Église 
et des besoins de la politique 1 . Au système 
d'Auguste, qui fut de multiplier les familles, 
un système tout nouveau et non moins moral 

1. L. l.C. Just. île lecimdis nuptiis ; 1. ], C. Theod. de 
ucwiù auptiit (an. 381). 



Pigitized by Google 



SLIl LE Ull OIT CIVIL IJKS ROMAINS. 187 

est substitué : c'est de conserver la famille 
existante, de lui assurer son patrimoine, de 
la préserver des orages que font naître les 
querelles d'intérêt entre les différents lits. 

D'abord, Théodose le Grand, d'après les 
conseils des évêques réunis au concile de Con- 
staûtinople ', étendît à un an le délai pendant 
lequel il était interdit à la femme de se rema- 
rier, et confirma la peine de l'infamie que les 
édits du préteur infligeaient à la femme qui ne 
gardait pas la religion du deuil, religionem 
luctus*. Mais il ajoula à l'infamie une sanction 
nouvelle, et plus efficace , sans doute, dans 
un temps où les anciennes opinions éprou- 
vaient de si profondes altérations : la femme 
perdait les gains de son premier mariage. Elle 
ne pouvait donner à son second mari plus du 
tiers de ses biens ; elle était incapable d'hé- 
riter d'un étranger; elle ne pouvait succéder 

1. Goàefroy, sur la loi 1, C. Theod. de secuadii nap- 
fu», vers la fin. 

2. L. 1, C. i. de secundis aupl'ùi. 
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à ses propres parents au delà ilu troisième 

degré 1 . 

Cependant, ce n'était pas assez que de for- 
cer la femme à une viduité annale; il fallait 
s'élever plus haut ; il fallait mesurer l'influence 
des secondes noces en elles-mêmes, et ab- 
straction faite d'un convoi prématuré ; il fallait 
les considérer dans leurs rapports avec les en- 
fants du premier lit souvent trop oubliés par 
des mères imprudentes, ou sacrifiés à des ma- 
râlres jalouses : c'est cet aspecl qui est surtout 
remarquable dans les lois des empereurs chré- 
tiens'. Le peu de faveur avec lequel le chris- 
tianisme envisageait les secondes noces per- 
mettait de s'occuper de ce précieux intérêt, 
jusqu'à ee jour oublié pour des considérations 
politiques. Les Pères de l'Église, saint Am- 
broise, par exemple, en avaient fait l'objet de 
leur sollicitude 1 . 

1. L. 1, C 3. précitra. Voy. aussi la novtlle XXII, 
c xxn, et la loi 4, C. ad S. C. Ttrlutl. 

2. Godefroy, sur la loi 2, C. Theod. de lemndis nuplih. 

3. ffraniwimt, lih. VI, c. iv, g 22. Il dit : Notura hoc 
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D'abord, Théodose le Grand décida que la 
femme qui se remarierait ayant des enfànls 

les dons et avantages que son premier mariage 
lui aurail procurés à quelque titre que ce fût. 
Les biens composant ces avantages furent at- 
tribués irrévocablement, avec garantie hypo- 
thécaire', à ces mêmes enfants, sauf l'usufruit 
de la mère ! . Plus lard, ces dispositions furent 
étendues au père qui convolait , par Théo- 
dose II et Valentinien II". El ce ne fut pas 
seulement pour le cas de mort naturelle que 
cette conversion de la propriété en usufruit fut. 
décrétée; Justinien voulut qu'elle eût lieu en 
cas de divorce 1 . Du reste, je néglige beau- 

bestiin infundit ut calulos poprios ameul, ut fétus suos 



Resciuït cj 

1.. L. 6, g 2, ei L. 8, g ii, C. de teemdU napti. 
C. Theod. de leamdii miplSl. 

2. L. 3, C„ A mi/Xiij. 

3. L. 5, C. id, Nov. XXII, c. xxx, <t Nov. II, t 

4. L. 9, C. Je sec. -«pl., et Nov. XXII, c. xxx. 
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coup dedétails'; je constate un fait capital : 
l'avènement de l'intérêt des enfants dans l'or- 
ganisation du système des secondes noces, 
intérêt méconnu jusqu'à ce jour, et mis en 
lumière par les idées dur tiennes ; intérêt im- 
mense, dominant dans notre civilisation mo- 
derne, et pour lequel l'illustre chancelier dfi 
l'Hôpital élevait derechef la voix dans le célè- 
bre édit de 1560. 

Il y avait encore un pas à faire; il fallait 
prévoir le cas où un veuf ou une veuve ayant 
des enfants d'un autre lit, et possédant des 
hieiis propres , s'en dépouilleraient en faveur 
du second mariage par des donations excessi- 
ves , fruit d'un entraînement aveugle. Léon et 
Antliémius pourvurent à ce danger en n'auto- 
risant que le don d'une part d'enfant moins 
prenant'. 

J en ai dit assez pour montrer l'esprit de la 
législation du Bas-Empire et l'impulsion qu'elle 

1. Voy tî -] e5 d ans p 0 ,hier (Pond., ,. H, p . 39). 

2. L. 6 «I 9, C. de ucundù mqHiù. Rot. XXII, c. **vu 
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reçut de la religion chrétienne. Que les mœurs 
y aient gagné , c'est ce qui me paraît incon- 
testable. Et qu'on ne m'objecte pas que ces 
lois exploitèrent aussi , comme celles d'Au- 
guste , l'intérêt privé pour arriver à leurs fins 
Je réponds que ce moyen est bon pour assurer 
l'effet des lois prohibitives : il est mauvais 
quand la loi conseille une chose, et que cette 
chose est de celles qui requièrent la sponta- 
néité de la détermination. 
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DES EHPËC11 EMEST5 POUR PARENTÉ. 

D'après une règle commune à presque toutes 
les relions policées, la famille ne doit pas trou- 
ver dans son propre sein les éléments d'une 
famille nouvelle*. Le sang a horreur de lui- 
même dans le rapport des sexes; c'est par un 
sang étranger qu'il veut se perpétuer. Les Ro- 
mains furent fidèles, dès les temps les plus 
anciens, à cette loi de la nature, et toute leur 
histoire dépose de leur aversion pour les noces 
incestueuses \ 

1. Voy. Montesq., ]iv. XXVI, chap. xrv. 

2. Sextus Marius, l'uii des plus riches d'Espagne, aj'ant 
ahuié de sa fille, fut précipité de la roche TarpeienDe. 
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Mais où doit s'arrêter la barrière qui sépare 
les parents des parents? à quel degré l'amour 
peut-il prendre la place de l'amitié ? 

Les circonstances en décident beaucoup. 
Plus les parents vivent entre eux dans l'inti- 
mité domestique, plus les mœurs de la famille 
doivent être protégées par des prohibitions 
absolues. 

Au contraire, plus ils vivent séparés à me- 
sure que les degrés s'éloignent, plus les lois 
peuvent se montrer faciles, 

Le christianisme trouva, il faut le recon- 
naître, de sages prohibitions établies à Rome; 
mais elles ne lui parurent pas suffisantes; il 
les élargit. Voici pourquoi' : 

Voy. ce que dit Virgile, jEneid., lit. VI, ters 623 et 624, 
des vctttoi hymcnsûs. Jung! Tacite, Annal., XII, k. En 
Égypte, il était permii d'épouser ja sœur de père et de 
mi'-rc. S Atlj.-Hfî, le !]iiiriiij;c n'crnU pniiiis qu'avec =.i sivnr 
demere. Sénèq., Apecot., VIIT (éd. Panfc., t. II, p. 315). 

1. Je crois utile de consigner ici la dootrine de saint 
Augustin, qui me parait admirable (du Civil. Dei, lib. XV, 
e. «vi, de jure comuiiorum) : 

i Au commencement du monde, quand il n'existait 
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Le christianisme a été à son origine une 
association dans laquelle tous ceux qui avaient 
la foi étaient unis ensemble par l'attache d'une 
parenté spirituelle et par la communauté vo- 
lontaire des biens 1 . L'identilé des croyances, 
qui. rapprochait les étrangers, resserrait, à 
plus forte raison, les liens de la famille ; elle 
engendrait entre les parents des rapports do 
protection et d'affection réciproques plus nom- 
breux et plus élroits. Mais, pour la fin que le 
christianisme se proposait, il fallait que ces 
rapports fussent contenus dans les bornes 

qu'une seule famille, Adam et ses enfanta, les hommes durent 
épouser leurs sœurs. Plus lard, le lien de parenté devint 
un obstacle dans l'opinion commune el dans les législa- 
tions, parce qu'il sembla utile de multiplier autant que possible 
le nombre des liens d'affection («1rs les membres de la Société 
humaine, i t Habita est enim ratio rectiuima ciamns, ut 
liomincs, quibus esse[ utilis atque honesta eoncordia, di- 
versarnm nceessiludhiwi > ■ tic: nrcierentur; necunus in un» 
multas haherei, sed siugula; spargerentur in singulos, acsic 
ad soeialem vitam diligeutiui eolligandam, plurima; plu- 
rimosobtincrent....SicflHmc™irij se cantasporrigU... Atque 
ita se, non in pMUlitate coarctatum, sed latins atque nume- 
rosius, propinquitatibm crebris, vixeulum sociale diffunderc. ■ 
\. Act. aposi., u, 44 à 47; elrr, 32,34 a 37. 
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d'une familiarité austère; car il a voulu épu- 
rer toutes les relations civiles, et les assujettir 
autant que possible à une régie île spiritualité. 
Il le fallait aussi dans les vues d'une politique 
éclairée. On parlait, chez les païens, de la 
mauvaise vie des chrétiens, de leurs incestes, 
de la promiscuité des femmes! Comment ré- 
pondre à ces calomnies, si ce n'est par la 
sainteté dans les mœurs, par la rigueur dans 
les pratiques 1 ? 

De ces idées et de celte situation sortait 
donc la nécessité de proscrire les noces entre 

hardit la passion et fascine la faiblesse. Or, 
la passion doit être privée de celte arme, ta 
faiblesse doit être prémunie contre cette em- 
bûche ! 

Enfin, à ces raisons de haute moralité et de 
sage gouvernement venait se joindre une rai- 
son générale rentrant à merveille dans l'esprit 
du christianisme, qui est de propager dans le 

1. Tôt., Jpalog., c. h. 
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sein d'une mime société les sentiments d'af- 
fection qui en font la plus grande force. Ces 
sentiments se maintiennent, pour ainsi dire, 
d'eux-mêmes entre les membres d'une même 
famille; le sang n'a pas besoin de l'aide du 
législateur ou de secours artificiels pour con- 
server ses droits. Mais entre les familles étran- 
gers les unes aux autres il n'en est pas de 
même, et c'est ici que les mariages devien- 
nent un élément très-puissant pour entretenir 
la confraternité, le dévouement, la solidarité. 
Saint Augustin a insisté avec force et éloquence 
sur celte considération. 11 faut en jtenir grand 
compte quand on veut pénétrer dans le sys- 
tème chrétien sur les empêchements. C'était 
une vue éminemment sage et d'intérêt social 
que d'empêcher les mariages de se concentrer 
dans la famille, elle qui peut s'en passer pour 
se gouverner sous l'influence de la bienveil- 
lance ; de les favoriser au contraire au dehors 
de la famille, afin de cimenter le lien de la 
société par les alliances, d'où découle une 
charité plus vive, une concorde plus durable. 
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C'est pourquoi, si nous consultons les témoi- 
gnages les plus positifs, nous voyons que vai- 
nement les lois civiles permettaient certaines 
unions, par exemple les mariages entre cou- 
sins. Les chrétiens avaient soin de s'en ahsle ■ 
nir. Les cousins étaient des frères à leurs yeux'. 
Ils l'étaient par le double nœud d'une parenté 
devenue plus affectueuse et d'une foi com- 

C'esl par ces coutumes (et tant d'autres!) 
pleines de vigilance sur soi-même que les 
chrétiens niaïnlinrent la vertu dans leur Église, 
et que Tertullien pouvait défier avec orgueil 
les païens de désigner ceux de ses coreligion- 
naires qui avaient été condamnés pour vol, 
brigandage, adultère, viol, fraude ou parjure'. 

la loi dmne at muette à eet égard. Saint Cl.rjsostome, 
dans son analyse de l'Écriture sainte (liï. dea Hom- 
(m), est do même avk. Saiat Ambroise, au contraire, 
dans son ép. 60 ad Paternum, veut rattacher à la loi di- 
rait les proliibilions légales dont je parlerai tout à l'heure; 
ni.Lis imnotii-cLir [.,:,' jjc pas cumiaitri: l'cllf loi. 
2. Apohget. 
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Je ne dis pas que ces heureuses traditions se 
soient toujours maintenues sans infraction lors- 
que le christianisme eut étendu ses conquêtes. 
Mais les préceptes restèrent; ils étaient un 
grand élément de moralité ; les empereurs 
chrétiens agirent avec sagesse lorsqu'ils leur 
donnèrent l'assistance du pouvoir temporel. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que la 
plupart de leurs édiis sur les noces inces- 
tueuses sont adressés plus spécialement à 
l'Orient. En effet, sous le climat brûlant de 
l'Orient, la société païenne donnait le triste 
exemple des dérèglements de mœurs les plus 
effrénés. S'il faut en croire les historiens de 
Constantin le Grand, la famille était presque 
tombée eu dissolution dans la Syrie et la Phé- 
nicie. Le voisinage de la Perse contribuait à 
entretenir sur ce sol des usages contraires à la 
pudeur naturelle, dont les Romains ne s'écar- 
tèrent jamais dans leurs lois. Les femmes y 
étaient presque communes ; les enfants igno- 
raient le plus souvent leur père et leur fa- 
mille, et l'on offrait les jeunes filles aux élran- 
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gers. Quel contraste avec la vertu sublime de 
ces pieux solitaires, de ces vierges héroïques, 
qui, sous ce même climat, et par l'effet d'une 
exultation contraire, semblaient défier la fai- 
blesse humaine par leurs efforts de chasteté! 
L'histoire rapporte que Constantin, touché de 
l'état de dégradation de ces peuples, fil élever 
des églises dans leur contrée, y appela des 
évéques et des prêtres, et y ramena par ce 
moyen les premières notions de la civilisa- 
tion 1 . Toutefois, les désordres durent s'y con 
tinuer encore, sinon d'une manière générale, 
au moins par de partielles infractions. Les em- 
pereurs chrétiens portèrent donc leur plus 
grande attention du coté où le mal était le plus 
pressant ; ils lui firent une guerre soutenue, 
voulant que, dans tout l'empire, la famille re- 
posât sur la base d'affections pudiques, et que 
le lien de là parenté fût en quelque sorte spi- 
ritualisé. 

Voici donc comment le christianisme pro- 

1. Godefroy (sur ta loi 1, C. Theod. da voeuU nupiiU) 
rapporte le texte de l'historien grec. 
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céda pour réaliser ce but et perfectionner le 
droit de Rome en ce qui concerne les empê- 
chements, matrimoniaux. Jadis on avait cru 
que l'honnêteté naturelle défendait d'épouser 
la fille du frère ou de la sœur; mais Claude, 
épris d'Agrippïnc, fille de son frère Germani- 
cus, fit rendre un sénatus-consulte pour per- 
mettre le mariage entre l'oncle et la fille du 
frère 1 . Domilien avait aussi épousé la fille de 
son frère Titus', Mais le mariage reslait 
toujours défendu entre l'oncle et la fille de la 
sœur. Constance crut devoir ramener le droit 
nouveau aux prohibitions absolues du droit 
ancien. Par une loi donnée à Antioche, en 339, 
et adressée à la province de Phénieie , il 
défendit, sous peine de mort, le mariage 
entre l'oncle et la fille du frère ou de la 

Quelques années après, ce prince tourna 

1. Taoil., Annal., XII, 6. Caius, Inttit., I, 62. Ulp., 
JVngm., t. V,n°B. Suet., CW., 26. 

2. Sue!., in Domit., 22. 

3. L. I, C. Theod. rfe inceit. nupt. 
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son attention vers les mariages entre beaux- 
frères. 

En 355, au milieu des querelles de l'aria- 
nisme et de l'exil des principaux évèques or- 
thodoxes de l'Occident', il rendit à Borne un 
édit, le seul qui, sur cette matière, n'ait pas 
été spécialement adressé à l'Orient s , afin de 
proscrire l'usage de ces unions. Elles étaient 
permises par les anciennes coutumes des 
païens i ; elles étaient même très-fréquentes 
aussi bicu dans l'Occident que dans l'Orient* ; 
mais l'Eglise les désapprouvait", par les rai- 

1. Gibbon, t. IV, p. 343 et suiv. 

2. Remarque île Goilefroy. 

3. Etsi Bcituia veterti crediderwl. (L. 2, C. Theod. île 
meest. nopt.) 

4. L. 2, C. Thcod. de inceslnapl. (art. 355.) Il faut voir 

;i. Vw, hi [f-ttvi: de. ['..ijilc. i:rr<]iu l'V'srirc'iymuli iif pur 
Godefroj, Inc. cit., et le concile de Néocésarée, soua Con- 
stantin le Granit (canon î; : Millier, si daobus fralrlbus nup. 
■ tnl, w.i n.i.iiL il isyri' Ail .Mi'ii i i-.ir. ^ '■intl]:;i]iji , !i in 
prupriT mlst-riiiurdiaro, si jiroiiiiatrii, {(uod fncta incolumis 
InijU.^ i.onjunetionis- vinenk dissolvat, tructum pcenitentiffi 
consequotur. 
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sons que j'ai fait connaître. Constance, qui 
pendant loul son règne aima à se mêler d'af- 
f a ires ecclésiastiques, Constance, qui si sou- 
vent donna à l'Église le chagrin de le voir fou- 
ler aux pieds la foi orthodoxe, 3e montra , 
dans cette circonstance, fidèle à ses canons, 
en déclarant illégitimes les enfants nés de ces 
sortes d'unions. Ses successeurs, à la voix du 
clergé, imitèrent son exemple 1 , ils multipliè- 
rent les constitutions, et le grand nombre 
d'édits qu'ils firent pour sanctionner par la loi 
les préceptes des conciles prouve que les 
mœurs, surtout les mœurs de l'Orient, résis- 
tèrent longtemps à cette innovation. On sait 
même qu'IIonorius épousa successivement Ma- 
rie et Thermantie, filles de Stilicon \ L'histoire 
ecclésiastique s'est étonnée que le pape Inno- 
cent I" n'ait pas effacé par quelque dispense 

1, Tnéodoie le Grand, 1. 5, C. Just. de incesl nupliis. 
Anadiu., 1. 3, C. Tbeod. d* mpHb. Théodose le 
Jeune, 1. k, C. Tieod., même rio-e. Zenon, 1. 8, C Jtut. 

Ànasuse, |. 9, C. Josi., mhae titre. 

2. GodeFroy, Inc. cil. Gibbon, t. V, p, 505. 
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ou prévenu par quelque opposition cet inceste 
d'un si funeste exemple'. 

les traditions du premier christianisme en 
avaient empêché l'usage entre les fidèles, ainsi 
que je le disais ci-dessus ; mais le paganisme 
n'y voyait rien d'illicite. Théodose le Grand fut 
ie premier empereur chrétien qui s'occupa de 
faire pénétrer les prohibilionschiétiennes dans 
les lois civiles. Comme, en se séparant du 
polythéisme , la société renonçait plutôt au 
culte païen qu'elle n'adoptait la sévérité des 
mœurs du christianisme, Théodose crut né- 
cessaire d'armer ses lois prohibitives d'un 
grand appareil d'intimidation. 11 ne s'agissait 
de rien moins que de la mort et du feu 1 . Ces 
peines étaient exorbitantes ; Arcadius les mo- 
déra. Il voulut seulement qu'il n'y eût ni raa- 

1. LeNamdeTiUemoot,!. V, p. 557. 

3. Voj. le eorao.. de Godefroy sur le teste do C. Theod. 
,i iiujitïv ci reicriplo pitantur ; il donne l'historique de cette 
constitution; et 1. 3, C. Theorl, àe ment, napiïs. 
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riage, ni légitimité, ni dot'. Mais les mœurs 
de l'Orient se pliaient difficilement à ces idées 
de retenue. Le même Arcadius révoqua les dé- 
fenses de Théodose et les siennes par une con- 
stitution de 405, que Justinien a insérée dans 
son code*, et que ne contient pas le code 
Tliéodosicn. Il n'en fut pas tout à fait de même 
en Occident, où Honorius ne consentit à con- 
sidérer les mariages entre cousins comme lé- 
gitimes qu'à la condition qu'ils seraient auto- 
risés par rescrit du prince 1 . 

Telles sont les données que la législation 
impériale légua au moyen âge. Il n'appartient 
pas à mon sujet de raconter ce qu'elles devin- 
rent entre les mains du clergé pendant ses 
démêlés avec la société barbare. 

1. L. 3, C. Théo.!., hc. ci,, (an. 396). 

2. L. 19, C. Joal. de «upilh: 

3. L. 1, C. Theod. si nupli* ei rtstripto, Voj . là-dessus 
GixMVuy, cf ni unmùlii' Livs-liiui la loi d'Honorius avec 
celle d' Arcadius conlre Contins et Brisson. Tous les auteurs 
modernes n'ont jâitenu cimipLi :.[,.■ ci.iu' i ijnei ILmi. .u , ciqud- 
ques-uns semblent croirequela loi tl'Arcadius aé!é générale, 
tandis qu'il m certain qu'elle ne coacerne pas l'Occident. 
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DU D1V0HCE. 

Le divorce a été un grand sujet de combat 
entre le droit civil de Rome et le christianisme. 
Nulle part la philosophie chrétienne n'a ren- 
contré autant de résistances et de difficultés. 

Dans les idées que les Romains attachaient 
au mariage, le divorce était un événement lo- 
gique, dont les mœurs pouvaient seules tem- 
pérer les excès. Aux temps héroïques, lorsque 
le pouvoir du mari s'étendait jusqu'au droit 
de vie et de mort sur sa femme en puissance, 
pourquoi n'aurait-il pas pu la répudier 1 ? La 

1. Aussi le divorce était-il permis par la loi des XII Ta- 
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femme n' cl ait, à vrai dire, qu'une chose dont 
le mari av;ùl lu propriété'; vt s'il no pouvait 
la vendre, du moins lui était-il permis non- 
seulement de s'en séparer par le divorce, 
mais même de la céder solennellement à l'ami 
ou au rival qui convoitait sa main. Caton 
transféra Marcia, son épouse, à son ami Hor- 
tensiits, qui la reçut en légitime mariage pour 
en avoir des enfants ; et Strabon, qui rapporte 
ce fait*, ajoute que Caton ne fit que se con- 
former à une ancienne coutume, attestée d'ail- 
leurs par Plutarque', et que l'on retrouve à 



blés. M. Niebubr fxcepie les mariages par oonfarréatioii , 
t. I, p. 324, noie 635. 

1. En Grèce, un mari pouvait léguer sa femme, comme 
une portion de sa propriété, a tout individu qu'il lui plai- 
sait de olioilir pour son successeur. Lanière de Dcmosihèue 
a-.a:l <■!■- u'-pii'-i: nirui, rL la l'iniilulc lii' :.•:-.:<■ rlisjiuii'.ir: n a 
rlr trajfr.ii: <I;i:,ï lr (liirori:- i-ouu;.- Slephanus. (M. .!.' 
Maistre, Éclaireisstmeus sur les sacrifices, ch. il, p. 36Ï, 
édit, de L83B.) Le reflet de ces usages se trouve a Rome. 

2. Géograph., lib. XI, p. 515. 

3. Comparaison de Lfcnrgae arec Wuma, vi. Il Fant con - 
sulier Heineceius, sar la loi Pappia, îib. II, c. XI, S 3> 
Lueain, Pharsale, liv. U. , er » 327 etiuiv., met en scène. 
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Sparte, sur les débris de la nature et de la 
pudeur. Auguste en profita pour enlever Livie 
à Tibérius Néron, son époux 1 . Pour donner 
une couleur honnête à ce honteux commerce, 
une fiction bizarre empruntait à la puissance 
paternelle ses saintes prérogatives; on sup- 
posait que le mari, père adoptif de la femme", 
disposait de sa main comme le père qui donne 
à sa fille une dot et un époux'. 

Caton «près la mort d'Horlensius. Plutarque, rie âe^Celen 
'ch. \xx¥l\ donne les (l.'-fnil. de la transaction entre Gitun 
et Hortensius. Jimge Appien (JeBcl/is ciVi7.,lib. II, c. xoï). 
Sim m l l - 1 >■ il.'i iiii'i-.u^' iir. '■ -iii'iri .m™ il repris Marciaaumemc 
titre qu'on reprend an* chose prêtée. Mai», d'après l inoaïa, 
il «serait fait nu second mariage snlrc Caton cl Marcia. 

1. Taeit., Annal., lib. I, c. s; lib. V, c. i : ... eupirfine 
fermx, mrrilosufert; inmtum an in.to; adec, propenu, 
ut ne spalio quidera ad enilenduni dato, peoatibus sois ok»- 

S. Film leco. (Caius, supra, p. 25.) 

de la grossesse de Livie. C'est pourquoi il oousulU le» pon- 
tifes, dont la réponse était facile à préioir. Aussi Tacite 

LUUJBimjst pontifices, an concepto, ueedum edilo parlu, 
rite nuberet. > Lib. I, e. X. 
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Puis, si l'on veut se placer au point de 
vue qui considère le mariage comme un de 
ces contrats consensuels dont la volonté fait 
la base, la conséquence n'est-elle pas qu'une 
volonté contraire peut le dissoudre ? Je ne 
sais s'il est vrai, comme l'assurent les his- 
toriens , que le divorce , quoique permis à 
Borne, ne commença à y être pratiqué que 
vers l'an 533'. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'à 
partir de cette époque il déborde sur la so- 
ciété romaine et se montre comme l'un de ses 
fléaux. Rappelons quelques traits saillants de 
cette triste histoire. 

Dans l'oraison pour Cluentius Avitus, nous 
voyons une mère provoquer son gendre au 
divorce, el l'épouser effrontément quand il a 
rompu son mariage avec sa fille'. 

Cicéron, malgré ses vertus, répudia Térentia 

1. Denys d'Halic, liv. II, § 26. Plutarq., comparaison 
de Thiiee «™ Ramuhti, vu, el comparaison de Lycurgve 
ont Nasa, vu. VaJère Maxime, lit). II, c. i, n° It.Tertull., 
Monogamie, S 9 et Jpologtt., g 6. 

1. Cicer., pro Cluentio, V. 
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pour se mettre en élat de payer ses dettes en 
épousant une seconde femme 1 . Paul Émile 
avait divorcé avec la sage et belle Papyrie 
sans autre raison que celle-ci : a Mes souliers 
sont neufs , sont bien faits , et cependant je 
suis obligé d'en changer. Nul ne sait que 
moi où ils me blessent '. » Comme je l'ai 
dit plus haut, Auguste prit Livie des mains de 
son époux, qui consentit à s'en séparer pour 
condescendre à l'amour adultère de l'empe- 
reur. Elle était grosse de six mois M!l Mécène 
était célèbre par ses mille mariages et ses 
divorces quotidiens*. Tantôt on répudiait sa 
femme par inimitié pour sa famille 1 , tantôl 
parce qu'elle était vieille 8 , tantôt parce qu'elle 
avait des infirmités'. Malheur à l'épouse donl 

1. Pluiarque, rie de Cicértm, Lit. 

2. Plulanpie, Viede Paul Émile, VU. 

3. Tacit., Amal.,\ïï>. V, c. r. 

lidiena répudia, dit micure Si'titque, de Proeld., c. ni, 

5. Cicer., pro Clucnlio, 67. 

6. L. 6t, D. de donat. ialer vir. et axer, (Caiui.l 

7. Même loi. 
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la beauté venait à se ternir! « Faites vos pré- 
paratifs de départ, » venait lui dire l'affran- 
chi chargé de lui porter le libelle de répu- 
diation 1 . « Partez : votre aspect nous dégoûte. 
Vous vous mouchez si souvent ! Partez, vous 
dis- je, et sans délai. Nous attendons un nez 
moins humide que le votre*. » 

Enfin (et ceci est le comble de l'opprobre), 
comme le mari gagnait la dot lorsque le di- 
vorce avait lieu pour inconduite de la femme, 
il arrivait que les gens qui voulaient faire 
fortune prenaient ppur épouses des femmes 
impudiques, pourvu qu'elles eussent du bien, 
afin de les répudier ensuite sous prétexte de 
leurs dérèglements 5 ! 

De leur côté, les femmes, voyant qu'elles 
n'étaient protégées ni par leur vertu ni par 
leur affection, se livraient sans retenue aux 

1. Voj. ['otliier, Paad., t. II, p. 55, n»<fc. Paul, L. 9, 
D. de ditortiu.. 

3. Valer. Max., Ilb. Vllt, o. n, n° 3, Plutarque, rie de 
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plus épouvantables déportements, et ceci est 
une nouvelle preuve de cette vérité, qu'at- 
teste l'expérience de tous les temps, c'est que 
l'excès du divorce conduit la femme à l'a- 
dultère. On les voyait donc afficher la même 
licence que les hommes, partager leurs or- 
gies, délier les plus intrépides à qui charge- 
rait son estomac de plus de vin et d'aliments; 
les surpasser même par les raffinements de 
leur luxure 1 , sauf à payer par des infirmités 
précoces et par des maladies étrangères à 
leur sexe la peine de ces vices que leur sexe 
n'aurait pas dû connaître 1 . L'adultère sem- 
blait n'être plus un crime depuis que Clodius 
l'avait fait servir à se laver de ses adultères 
profanations 1 , a A-t-on aujourd'hui la moindre 
honte de l'adultère? disait Sénèque; la chas- 



1. Sénèq., Un. 95. 

2. Id. i Damaaht Ju«! morbu rir&btu. i — « OernSciim 

3. Voy. la lellre 97 de Séneqne. Clodius, accusé à'adol- 
lere, le fit absoudre par ses juges en leur procurant l'atiul- 
lère des principales femmes de Romfc. 
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leté n'est plus qu'une preuve de laideur. L'a- 
dultère, -quaud il se borne à un seul amant, 
est presque un mariage 1 , m 

Contre de tels égarements, que pouvaient, 
du reste, et la crainte du divorce et ses peines 
pécuniaires ? Les femmes le prévenaient en 
le demandant pour leur propre compte. Dès 
le temps de Plautc 1 , elles étaient en pos- 
session, du moins celles qui n'étaient pas en 
puissance", du droit de rompre par leur vo- 
lonté le lien conjugal. La licence avec la- 
quelle elles se jetèrent sur cette facullé éga- 
lait celle des hommes. Une femme quittait 
son mari sans cause , et emportait sa dot 
pour passer dans les bras d'un second époux*. 

1. De ttMficiii, m, 16. 

2. Amphit., act. III, scène 2, (Éd. Puick. , 1. 1, p. 132.) 
Voj. aussi Martial, liv. X, ép. 41. 

3. Argument de Plante, Mcrcator, act. IV, se. V . (Éd. 
PancL., I. V, p. 338.) 

4. Vt.)-. les lettres de Cicéron ad familiarl), VIII, 7 
(t. XX, éd. Panel., p. 244, lett. 243, an 703). • Paula 
Val tria, Jiwiluia si.ve i;ausa, quo die ylr e urovincia ven- 
tant* eral, fecit. ««plant est D. Bruto. Nondum relu- 
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Écoutez d'ailleurs Sénèque, non pas dans une 
satire ou un pamphlet, mais dans un de ses 
livres les plus graves , dans son Traite dus 
bienfaits, « Quelle femme rougît à présent de 
divorcer, depuis que certaines dames illustres 
ne comptent plus leurs années par le nombre 
des consuls, mais par le nombre de leurs 
maris ? Elles divorcent pour se remarier ; 
elles se marient pour divorcer. On crai- 
gnait cette infamie alors qu'elle était peu 
commune ; maintenant que les registres pu~ 
blics sont couverts d'actes de ' divorce, ce 
qu'on entendait si souvent répéter, on s'est 
instruit à le faire 1 . » Ainsi parle Sénèque, 
et, après l'avoir lu, je n'accuse plus Martial 
d'exagération quand il reproche à la loi d'avoir ' 
organisé l'adultère". 

Il paraît qu'Auguste, qui avait profité du 
divorce pour lui-même, sentit cependant, 
comme empereur, la nécessité de le contenir 

1. Lib. IH, c. xvi. 

2. t Qme nuhlt loties, non nubU : annnxti lege eît, t 
(Lib. VI, Bpig. 7.) 
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dans de justes bornes 1 ; il lui assigna cer- 
taines formes solennelles*; il établit des 
peines Contre l'époux qui donnait lieu au di- 
vorce par ses mauvaises mœurs. La femme 
perdait une partie de sa dot 1 ; le mari était 
tenu de rendre la dol dans des délais rigou- 
reux Les affranchies qui avaient épousé 
leurs patrons furent privées du droit de faire 
divorce*. Mais la faiblesse de ces palliatifs 
est palpable; et d'ailleurs les excès déplorés 
par Séuèque, stigmatisés par Juvénal el Mar- 
tial, disent combien les tentatives d'Auguste 
furent malheureuses. Ah! l'entrepris.e de gué- 
rir une société si profondément gangrenée 
était trop au-dessus des forces d'un empereur 
épicurien. Les grands hommes du Portique 
eux-mêmes y iTbouèrcnt, eux qui inspirèrent 
le droit jusqu'à Constantin. 

1. Saélone in Augua., c. xxïit, • DitortiU modum iia- 

2. L. 1, D. mde tir et „zor (Ulpi«i). Paul, 1. 9, D. 
dt -iiportio. Hemeccius, sur l a l oi p ap pia, Ijb. Il, e. -m. 

3- Ulp., Fragn,., t. VI, g 12. 

k. U., % 13. .— 5. L. dern., D. de divortiis. 
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Mais il y avait au-dessus des lois et de la 
philosophie une puissance qui venait tendre 

tianisme. En lui étaient la force qui régénère 
et le courage qui entreprend. 

La loi qu'il apportait sur l'indissolubilité du 
mariage avait été. formulée dans le sermon sur 
la montagne. « Et moi je vous dis que qui- 
conque aura épousé celle que son mari aura 
renvovée commet un adultère 1 ; » paroles 
dont la nouveauté el la hardiesse étonnèrent 
les pharisiens imbus de' la loi mosaïque mieux 
accommodée à la dureté de leurs cœurs* ; ana- 
thème lancé, au nom du progrès de l'huma- 
nité 8 , sur un monde courbé sous le poids d'une 
vieillesse infâme ! ! 

Saint Paul vint porter à l'Occident la nou- 
velle doctrine', dans le temps où les faibles 
barrières d'Auguste avaient été emportées par 
le torrent de tous les vices, et où Sénèque 

1. Saint Matthieu, v, 32. Voy. aussi le ch. un. 

2. là., mx, 8. — 3. Saint Matthieu, toc. ch. 
t. I" Épilre omx Corinthiens, yh, 10. 
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cherchait en vaîn à !e conjurer par la philoso- 
phie. Frapper du même coup l'adultère qui 
provoque le divorce, et le divorce qui pro- 
voque l'adultère, les atteindre à la lais en met- 
tant le lien conjugal au-dessus des caprices de 
l'homme, telle fut la pensée sublime de la 
prédication évatigéliquc ; et, chose incroyable ! 
à peine cette morale austère fut-elle annon- 
cée, qu'elle vit s'ouvrir des âmes que la phi- 
losophie n'avail pu convaincre, cl trouva des 
courages ardents pour la mettre en pratique. 

Eu effet, je sors un instant de cette société 
païenne, que ses peintres eux-mêmes viennent 
île nous ivpivsi'ri Ut comme un lieu de pro- 
stitution. J'en in; dans la société qui s'organise 
sur la nouvelle loi; combien est grande la 
différence! Voici ce que nous apprend Ter- 
tullien, non plus dans son Ajwlogélique (on 
pourrait croire que le portrait a été flatté), 
mais dans un écrit qu'il adresse à son épouse, 
et où il expose naïvement la vie de la femme 
chrétienne. 

Elle va visiter les frères dans les réduits les 
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plus pauvres; elle se lève ta nuit pour prier 
et assister aux solennités de l'Église ; elle se 
rend à la table du Seigneur ou pénètre dans 
les prisons pour baiser la chaîne des martyrs, 
pour répandre l'eau sur les pieds des saints. 
S'il vient un frère étranger, elle prépare sa 
maison pour lui donner l'hospitalité. Dans les 
festins, loin d'elle les livmncs profanes et les 
chants de volupté. Rien différente de ces es- 
pèces de bacchantes qui, gorgées de viandes 
et de vins, ne peuvent digérer qu'à force de 
neige, ou qui vont vomir leur repas pour en 
recommencer un autre 1 , elle invoque Jésus- 
Christ, et se prépare à la tempérance par la 
salutation divine*. On ne la voit pas aux spec- 
tacles et aux fêtes des gentils 1 . Elle reste chez 

1. Sén*qnc, kir. 95. 

2. Tertullien, Ad uxor., 11b. II. Je le répète : ceci n'esl 
pas une apologie, c'est la pratique chrétienne prise sur le 
(ait, dans mie eihortation de Tertullien à sa femme, de ne 
pas se marier avec un païen. En convolant avec un païen, 
comment pourrait-elle remplir tous ces deVoirs? Telle est 
I» pe::i™de Tertullien; elle prouve que ces devoir* drvjuoQl 
s'accomplir généralement. 

3. Tertull., Je Cullu fimmar,, lib. II, c. *. 
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elle, et ne se montre au dehors que pour des 
motifs graves : pour visiter les frères malades, 
assister au saint sacrifice, écouler la parole de 
Dieu'. Point de bracelets pour des mains qui 
doivent porter le poids des chaînes. Point de 
perles et d'émeraudes pour orner une tête que 
menace l'épée de la persécution*. 

"Voilà quelle était la femme chrétienne dans 
le premier âge du christianisme ; la voilà telle 
que l'ont trouvée les épreuves et le martyre : 
instruite également et à une vie sainte et à une 
mort courageuse. 

Voici maintenant quel fut le mariage : c'est 
encore Tertullien qui parle ; on ne saurait trop 
le consulter quand on veut connaître les res- 
sorte rie celte société juime encore, qui devien- 
dra le monde civilise. 

« L'Église prépare le mariage et en dresse 
le contrat ; l'oblation des prêtres le confirme, 
la bénédiction en devient le sceau ; Dieu le 
ratifie. Deux fidèles portent le même joug ; ils 

1. Tert., de Colla ftmiaar., lib. D, a. x. 

2. Id., deCultafcmiw,, lib. U.c. tin. 
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ne sont qu'une même chair, qu'un même es- 
prit; ils prient ensemble; ils jeûnent ensem- 
ble; ils sont ensemble à l'église, à la table de 
Dieu, ilans les traverses et dans Sa paix 1 . » 

Si l'on compare ce tableau du mariage 
chrétien à la définition, fort belle du reste', 
quoique un peu flattée, que le jurisconsulte 
Modestïn' nous a laissée du mariage païen, 
le progrès est sensible. En effet, au point de 
vue où se place le christianisme, la spiritua- 
lité domine, et pour trouver le premier anneau 
de cette chaîne qui unit les deux époux, il 
faut s'élever au-dessus des régions terrestres. 
Mais ce qui sépare profondément les deux 
systèmes, c'est l'indissolubilité de ce lien qui, 

1. Ad taor., lib. U, e. m. i Ectlwia concilia, et con- 
firmât oblatio, et obiignat bénédictin ; angeli ranonliaiit, 
Pater rato hahet. > Godefroy, soi la loi 3, C. Tbeod. de 
aupliii, a donné un commentaire fort e»act et fort détaillé 
de ce texte. Vov. «M Matthieu, ch. m, 11° 6. 

D. di ritu mipl'iaruin). Ornais vite! et le divorce? 
3. Élève d'Ulpien; il fleurit son s Alexandre. 
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quoi qu'en dise Modeslin, n'a été un lien de 
toule la vie que dès le jour où Jésus-Christ a 
apporté sa doctrine. Le jurisconsulte a beau 
parer sa définition d'une parole admirable, 
consortium, omnis vr'tve ! cette parole est men- 
teuse. Nous avons vu le divorce la contre- 
dire à chaque instant. Chez les chrétiens, au 
contraire, le divorce est effacé de la loi. 
Dieu, dit Tertullien, a pu le permettre dans 
les' anciens jours pour la multiplication de 
l'espèce ; mais désormais il est interdit 
L'humanité est appelée à de plus hautes des- 
tinées. Elle va entrer dans les voies d'une . 
civilisation nouvelle, et elle doit laisser der- 

1. t Reptulium, rinorl pormlunm .iliqiiando, jam prohi- 
be!... Tarn qnia quos Deus ronjunxit, homo non separabit. 
Scilicet, ne contra Deom faciat. Solua enim illc separabit 
([ni c-l Ciiiiiiiri7.il. Si*p;i r-AÏiit auiem nrm per ihu-'il'.am repudii 
quant reprobat et compescit, sed />er dtbitum mortii. i (De 
Monogamie, e. iï.) Il ajontt que celui qui époii"i l'i'poux 

avec lui un commerce illégitime, « In totum enim, jnv /w 
nujitias, jive vulgo, alterius TÏri admissio adulterium pre— 
nuntielur, > Voy. aussi saint Jérflme, epist. ad Amandum. 
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rière elle les duretés de l'ancienne loi. Voilà 
ce que Terlullïen répétait d'après l'Evangile, 
quelques années avant Modeslin, et ce que 
les chrétiens pratiquaient avec ferveur mal- 
gré les licences de la loi civile. Ainsi s'orga- 
nisait au sein de leur société un droit contre 
le droit. 

On pourrait croire que lorsque le christia- 
nisme fut armé de la puissance séculière, il 
n'eut plus qu'un mot à prononcer pour pro- 
mulguer dans les codes de l'empire les maxi- 
mes de l'Évangile sur l'indissolubilité du ma- 
riage. Cependant ce mot ne fut pas dit : c'est 
que le monde temporel ne saurait être gou- 
verné par les mêmes moyens qu'une société 
de spirilualistes dévoués. Les grandes révolu- 
tions morales ne s'opèrent pas par un coup 
de main. Un pouvoir sage ne les brusque pas ; 
il les préparc par des essais et des tentatives 
partielles. Je l'ai déjà dit. plusieurs lois; nous 

qu'à une époque de révolution radicale. Le 
christianisme n'a pris pleine possession de 
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la société civile que dans fe moyen âge, lors- 
que les vieilles races ont été rajeunies par le 
mélange d'hommes nouveaux. Avant ce temps, 
il a plutôt négocié et transigé avec elle qu'il 
ne l'a complètement dominée. 

La politique de Constantin sur la répudia- 
tion en est une preuve éclatante. Quel qu'ait 
été son dévouement à la foi chrétienne, ja- 
mais il n'osa imposer à ses peuples, si divers 
d'origine, de religion, d'habitudes, la prohi- 
bition absolue du divorce. Il sentit qu'il y 
avait des âmes faibles , des esprits douteux 
qu'il ne fallait pas décourager ou éloigner par 
des principes trop sévères. Quand un pouvoir 
veut agir par voie de fusion, il doit s'adresser 
à toutes les consciences, et les ménager toutes 
par des tempéraments. L'Église, du reste, ne 
parait pas avoir désapprouvé sa conduite. 
Contente, pour le moment, de maintenir dans 
l'ordre spirituel la pureté de ses doctrines, 
elle ne s'opposa pas à ce que le pouvoir tem- 
porel entrât dans un régime mixte, dans un 
système de concessions. Elle semble même 



Digitized by Google 



Slin LE DROIT CIVIL DES ROMAINS. 223 

avoir été frappée des difficultés que rencon- 
trait lt; pouvoir temporel ; car le concile d'Ar- 

lui-mème à l'indulgence en faveur du mari 
jeune et pieux qui aura surpris sa femme en 
adultère, m De his qui conjuges suas in adul- 
lerio deprehendunt, et iidem sunt adoles- 
centes fidèles et profùbentur nubere, plaçait, 
ut, in quantum possit, cottsilium eis detur, 
ne vwentiôus uxoribus suis, licet adulteris, 
alias accipiant 1 . « Enfin, n'est-ce pas à ces 
dilïk'itlU'S qu'il faul attribuer et les hésitations 
de saint Augustin sur la peine à infliger à 
l'époux qui se remarie après avoir répudié sa 
femme pour adultère', et la tolérance plus 

1. Canon 10. 

2. i Quisquii etiam usorem in adnlterio deprehensam 
diuiiserit, et aliam daxerit, non TÏdetnr arquandu* eis cjui, 
excepia oauia udntterii, dimittuut et ducunt; et in ipiis 
dii-iuis sporciitïif, il il aiiscuTum est, utruro et isterui quldem 
sine dubio adulleram licet dimiitere, adulter tamen oabea- 

jwtjiif faltatur. > Je Iraduis : Celui cjui, ajanl surprii ta 
l'finmc eu atlultc-re, l'a répudiée et s'est remarié, ne parait 
(us devoir hre égalé à celui qui, hors ce cas, a répudié sa 
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grande encore de saint Ambroise à cet 
égard 1 ? 

On ne s'étonnera donc pas que la législation 
civile ail marché en tâtonnant dans line voie 
où les chefs de l'opinion religieuse parais- 
saient disposés à faire provisoirement la part 
de la faiblesse contemporaine, et à ne pas tirer 
encore toutes les conséquences des prohibi- 
tions de la loi chrétienne. 

Selden' et Godefrpy' ont même pensé que 
Constantin avait obéi aux conseils des évêques 

fcinilic et L-ornnrlt: 11:1 SltO[:(1 mji'îisgf-, [I \ a l.iut li'ob.icii- 
rilé dans les préceptes divins sur la question de savoir si 
' celui qui, ayant assurément le droit de ni) mur s;i lommr 
pour cause d'adultère, devient ndolti'rr lui-même en s ,! 
remariant, qu'à mon avis il commet pluiût un pri-hé véniel. 
(De jide in tipcribus, c, XIX.) 

1 . Viro licet niorem ducere, li diniiserit uxorcm pecoan- 
tem;quiG non H: \cep. constringimr vil-, sicut millier, ta/-'"' 
enim mtdurii pir est. (Comment, in epist. I ad Corintb., 
cap. vu, vers. 11.) Jangt saint Jérôme, epist,, ad JmaadiK*. 

De là on peut conclure que les Pères semblent, à cette 

qu'ils permettent le mariage au mari et le défendent à i> 

S, (/«.r kebr., lib. III, c. nviu. 
3. Sur le C. Theod. dtrtpudiù. 
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en donnant sa constitution de 331 sur les 
causes du divorce, et cette opinion nie paraît 
très-vraisemblable. Voici, au surplus, le ré- 
sume de cette constitution. L'empereur en- 
lève aux époux tous les prétextes frivoles ou 
trop peu graves de répudiation. Que la femme 
ne vienne plus rompre le plus saint des con- 
trats parce que son mari est livré au vin, au 
jeu, aux femmes; que le mari ne se croie 
plus en droit de renvoyer son épouse pour 

divorce seulement sont admises : 1" contre le 
mari, s'il est homicide, magicien, ou viola- 
teur de tombeaux. Hors de là celle qui aura 
divorcé perdra sa dot, ses joyaux, sa donation, 

la femme, si elle est adultère, adonnée aux 
maléfices, ou proxénète; alors le mari gagnera 
la dot, et pourra se remarier. Mais si la femme 
prouve son innocence, elle aura le droit de 
s'emparer de tous les biens du mari, et même 
de la dol de la seconde épouse'. 

1. L. 1, G. Theocl.rfe rtpudui. 
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Honorius confirma ces peines en 421 
avec quelques modifications. II admit un di- 
vorce semi-légal, si je peux parler ainsi, pour 
le cas où la femme se rendrait coupable de 
fautes légères'. Le mari gardait la donation, 
et n'était tenu de rendre que la dot, et il pou- 
vait se remarier après deux ans. 

On le voit : à travers de grandes sévérités, 
cette législation faisait une large part à des 
préjugés encore puissants. En effet, le divorce 
signifié injustement par le mari ou par la 
femme, à leurs risques et périls, dissolvait 
le mariage. La femme répudiée au mépris 
des prohibitions pouvait se remarier après 
un an ; le mari que sa femme avait abandonné, 
eu lui intimant qu'elle divorçait avec lui, avait 
aussi la liberté de contracter sur-le-cliamp un 
second mariage. Dans le cas de divorce légal, 
un second mariage était permis au mari que 
sa femme avait forcé à ta répudier. lu femme 
qui avait eu des raisons légales de provoquer 
le divorce pouvait convoler après cinq ans 

l. I,. 2, C. Tlieod., lac cil. — 2, Morum cul/,*. 
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d'épreuve. La législation civile n'avait donc 
pas encore pris pour son compte le principe 
de l' indissolubilité du mariage. Sans doute, 
elle n'aimait pas le divorce ; elle le considé- 
rait comme un mal; elle l'intimidait par des 
restrictions et des peines. Mais enfin, quand 
il venait briser le lien conjugal, même par 
suite d'un transport aveugle, elle le sanction- 
nait, dans une certaine mesure, comme un 
fait accompli ; bien éloignée en cela de la loi 
divine, qui ne prononce pas de peines, mais 
qui veut que le lien continue à subsister'. 

Malgré ces concessions , cette législation 
parut trop dure. Tliéodose le Jeune l'abrogea 
et remit en vigueur le droit des Prudents*. 
On en revint même au divorce par consente- 
ment mutuel 5 . L'œuvre de Constantin, après 
avoir été glorifiée dans le Code Théodosicn, 
périt par une novelle théodosienne*. Jusli- 

1. Godefroy, surla loi 2, C. Tlienrl. derrpudiis. 

2. Novell* XVII de cet empereur. 

3. L. 9, C. Jus), de rejmdi'u. 

t>. Novelle p écitée, M la loi 8, C. Jusi. de rtpu&i. 
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nien vit l'abus, et, tout en s'efforçant de le 
réformer, il en subit le joug 1 . Ici le vieux 
droïl l'emporte sur le nouveau, et la civilisa- 



les barbares souilleront le lit nuptial et trou- 



mie, le divorce '. Mais île l'excès du mal sur- 
gira une salutaire réaction, et le mariage, tel 
que l'a conçu la doctrine de Jésus-Christ, sor- 
tira victorieux de cette lutte et servira de type 
aux législations modernes. 

1. Novelle CXVII, c. yin et suir. Not. CXXXIV, c. x. 
Mot. CXL. 

2. M. de Sismondi, I. I, p. 307, 309, 312, 313 ; 
t. II. p. 18,23, 101. 



don fait un pas rétrograde ; ellf 
plus encore au début du moye; 



liera bien 
, lorsque 



bleront les familles par I' 



la polyga- 
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CHAPITRE VII. 



DE LA CÉLÉBRATION. 

La bénédiction nuptiale fut certainement 
dans les mœurs de la primitive Église. Tertul- 
lien le déclare en plusieurs endroits, et les 
autorités abondent'. Les unions nui n'étaient 
pas contractées par le ministère ecclésiastique 
passaient pour occultes et illicites. C'était aller 




ptriclitaatar. > 

Junge saint AmbroÏK, (put. 70 ; leV concile de Carthaf e, 
canon 13, et Chardon, Hùleire dei tacremcaU, t. VI, du 
Mariage, c. u, art. 2. 
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beaucoup plus loin que le paganisme; car l'an- 
cienne religion avait prêté, mais non pas im- 
posé, aux noces son intervention'. Mais la 
philosophie du mariage avait été conçue parle 
christianisme avec une profondeur dont aucun 
système religieux ne saurait approcher. On a 
déjà vu plusieurs traits de sa théorie ; il y en 
a un autre que je ne peux pas oublier ici. 

Si l'attrait qui rapproche les deux sexes 
était livré au délire des sens, la dégradation 
de l'espèce serait bientôt en proportion de sa 
dépravation. Les nuits coupables* chargent 
lame de leurs souillures et le corps du poids 
de leurs excès. Elles hébèLent l'intelligence, 
empoisonnent les sources de la santé, et eni- 
vrent la vie d'une coupe fatale qui on abrège 
la durée 1 . Les fils qu'elles engendrent, atteints 
dans leur coustitution même par les infirmités 
précoces de leurs parents, dans leur honneur 

1. Pothier(JW.,i.n,p. 17). 

2. Le livre de lu Sagesse (IV, 6) dil arec bien plus d'é- 

légaiMS : a Ej iniquh ïammis fil'u i/al naiciatlar. » 

3. Volupté mal nimia. (Sénèq., de Flta beala, 13.) 
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par l'illégitimité de leur naissance ', dans leur 
sûreté personnelle par leur fausse position 
dans la famille, sont plutôt l'affliction que 
l'espoir et l'élément réparateur de la société*. 
Aussi Montesquieu a-t-il dit avec sa haute rai- 
son : « Les conjonctions illicites contribuent 
peu à la propagation de l'espèce.... La con- 
tinence publique est naturellement joinle à 
la propagation de l'espèce', n Ce n'est pas 
que nous adoptions les préjugés du vulgaire 
sur les causes des conformations monstrueuses, 
nous savons qu'ils sont repoussés par la saine 
physiologie. Mais nous croyons qu'en thèse gé- 
nérale, ce sont les unions chastes qui font les 
générations fortes'; que la nature épuisée 

1. i Car les enfants nés d'une couche illégitime, lorsque 
l'on s'ijifuriiif! [le ce qu'ils ritinr, dn ii>i)ne;jl t'Ii-s t .'moins qui 
déposent conrre le crime de leur père et de leur mère, d 
{La Sagesse, IV, 6.) 

2. « Les rejetons Htards ne jetteront point de tiges pro- 
fondes, et leur tige ne s'affermira pas. > [La Sagesse, IV, 3.) 

3. Eprit des lois. Ut. XXIII, ch. n. 

4. t Fortes, dit Horace, tramtar fartiias et bonis; t (Odes, 
liv. IV, iv, Ten 29.) et la Sagesse : t O combien «i belle la 
race chaste! s IV, 1, 
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dans les excitations désordonnées trahit sa 
faiblesse pai' des produits débiles; que les té- 
méraires abus qui faussent et profanent la loi 
providentielle de la reproduction retombent 
cruellement sur leurs auteurs, et préparent 
aux générations innocentes un affreux héritage 
de maux corporels et moraux'. Or, un tel 
danger placé aux sources de la vie ne pouvait 
échapper à l'œil attentif du christianisme, qui, 
dans son amour de l'homme, a voulu resserrer 
par la réforme du mal moral l'empire du mal 
physique. C'est pourquoi il a institué le ma- 
riage en un sacrement, pour mieux contenir, 
pour mieux ramener aux fins légitimes de Dieu 
cette force aveugle qui sème les générations. 
11 a sanctifié par la prière et la consécration le 
lit des époux, et leur a ouvert une communi- 
cation spirituelle avec le ciel alors que la terre 
semble le plus les subjuguer. Que le monde 
d'Épicure obéisse à la Vénus génitrice chantée 

1. M. de Maislre, . Soirées Je Sainl-Pclertboia-g, t. I, 
p.6ûM61. 
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dans les vers voluptueux de Lucrèce'!!! Le 
monde cïurtieii, plus chaste, a arraché la cou- 
ronne à cette reïnc de la chair ; c'est elle <jui 
obéit à une raison divine dont elle n'est que 
l'instrument*. En vain le matérialisme païen 
l'avait déifiée comme l'âme de l'univers. Elle 
n'est plus désormais (si je puis ainsi parler) 
que l'âme des sens, Vdme inférieure', et ses 
désirs charnels sont gouvernés par la modéra- 
tion réfléchie des désirs de l'esprit*. 

1. Dircr, notera (lib. I, yen 1 et itiîv.) : 




art. 5 ; a Jésus-Christ ;i voulu répandre, par ce sacrement, 
une l.i'nedieluu] iilmin.aiiti' sur i;i smuve lie nom: naissance, 
a lin qne ceux rjui s'unissent dans l'état du mariage ne son- 
gent qu'à «voir des enfants, et moins a en avoir qn'i en 
donner à Dieu qui ressemblent à leurPtre céleste. Le lien 
.lu mariât rend les deu* pri-immes inséparables. L'esprit 
de Dieu l'a ainsi régie poiir />■ //e/. d<. ■■ 1/ ■»'it/h\>\ iilin ne [ï-pri- 
nier Piiian, si m: et rt lu canj'iisl.'i: qui m>u Louaient Poids e îles 
l'nuudesi-l l;i iliiIjilLtriu'ei.-surejicu: l'eilnealinn deseidi.nli. s 
3. Origine, de Frinci/ùs, III, 4. 

k. Ces expressions sont de saint Paul : « La chair a des 
désirs contraires à ceux de l'esprit. ■■ ((Vu/si., s, 17.) 
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Toutefois cette doctrine de l'Église, que te 
mariage est dans le sacrement, ne s'est for- 
mulée que très-tard dans les lois des empe- 
reurs chrétiens. Une constitution de Théodose 
le Jeune, de 428, paraît même reproduire le 
principe du droit des prudents : Que le ma- 
riage est parfait par le seul consentement, sans 
contrat de dul, sans pompe nuptiale, sans solen- 
nité («/iV/yttc impliariirncekbtitasomittaturf. 

Ce prince n'a-t-il voulu faire allusion qu'aux 
pompes civiles, aux solennités séculières, qui, 
sans avoir jamais été un élément constitutif du 
mariage, l'accompagnaient assez souvent, et 
n'ont pas cessé d'être en usage même au mi- 
lieu de la décadence des anciennes mœurs'? 

Quant au fond de l'idée, écoulon» Origine (je cil* la 
\ersioii latine) : < His enim raodui orationis dehitus im- 
pedilur, nuieliam ille artus nupUalUMcreù, de quo maxime 
silere decet, et rarius et ledaiiore anime, ac minus impotent! 
fiati caox il qui liicdiuitur consensus discordinm animi af- 
fectuum evauidam wddat. i {De orationi, % 2, t. 1. p. 19S,) 

1. L. 3, C. Theod. de nupliis. Junge L 6, C. Theod. 

2. Voy. dans Gibbon, t. V, p. kOO, le mariage de l'em- 
pereur Arcade ayee Eudoxie. 
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Quand il parle du consentement, sous-entend- 
il que ce consentement s'est exprimé suivant 
le vœu de l'Église chrétienne? Il est permis 
de concevoir des doutes sérieux ù cet ég;u-d. 
Ce qu'il y a de plus certain, c'est qu'il faut 
aller jusqu'à Juslinïen pour trouver dans les 
lois civiles la mention des solennités chré- 
tiennes'. Les textes qui les rappellent sont 
formels; mais ils ont une vertu plutôt énoncia- 
tïve qu'un pérative. Ils supposent l'usage et 
l'emploi de la bénédiction plutôt qu'ils ne 
la prescrivent*. Toutefois la suite de l'his- 
toire nous apprend que plus tard l'on s'en 
affranchissait assez souvent. Et comment s'en 
étonner, lorsque les dernières traces du paga- 
nisme n'avaient pas encore disparu, cl que les 
hérésies avaient déjà porté des alleintes graves 
à l'unité de la doctrine? L'empereur Léon rap- 
pelle cet oubli des lois constitutives du ma- 

1. L. 34, C. dn Hupliti ; • iriil iput nl pti m u m aectdqi 
feslivilai. i C'est ainsi que cette loi est entendue par 
D. Gadefroy. On peut voir ses notes sur la novelte LXXXIX 
de Léon. Voy. aussi la novelle de Just. LXXIV, § 1. 

2. Voy., p. ex., la novelle LXXIV, $ I . 
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riage et le condamne par une loi célèbre 1 ; il 
identifie désormais l'union conjugale civile 
avec le sïir.TS'iiii'iii de l'Eglise, On doit remar- 
quer que celte loi ne fut pas faite pour notre 
Occident. Mais l'intervention des évèques dans 
les affaires publiques y amena l'adoption d'une 
règle semblable; et la célébration religieuse 

moment où la différence des cultes, inlroduite 
dans l'État, a fait prononcer l'incompétence 
de la loi extérieure sur les matières qui lou- 
chent à la conscience. Cette incompétence est 
une des conquêtes de la liberté moderne, et 
les hommes sages sauront la respecter, lais- 
sant aux exagérés de tous les partis l'injure de 
loi athée, par laquelle on a essayé de flétrir 
l'impartialité du législateur. Mais, de même 
qu'il faut savoir se débarrasser des idées an- 
ciennes pour juger l'époque actuelle, de même 
il serait dangereux de juger avec les opinions 
contemporaines les besoins du passé. Quand 

1. La iiovdle LXXXIX. 
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je me reporte aux désordres du moyen âge et 
à cette effroyable irruption de toutes les pas- 
sions brutales qui caractérise l'histoire des 
races mérovingienne et carlovingienne, .1 des 
premiers siècles de la race capétienne, je ne 
sais ce qui sciait advenu de la civilisation, si 
le pouvoir religieux ne se fût trouvé prêt au 
gouvernement temporel. Heureusement qu'il 
était armé de la force morale et politique, et 
qu'à l'aide des principes de l'Évangile sur le 
mariage, il a pu arracher l'élément primordial 
de la société au matérialisme barbare pour le 
rendre au spiritualisme chrétien 1 . 

1. Alors ] M ins/it. ciiu/amlères diront : « f-'l marïagti 
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LB CONÇU BINAT. 

Je le disais en commençant : presque tou- 
jours dans le droit romain on trouve l'antithèse 
de deux principes d'origine diverse, le droit 
civil et le droit naturel ; la voici qui se signale 
d'une manière remarquable dans le mariage. 
A côté du mariage civil il y avait une union 
naturelle connue sous le nom de concubinai 1 . 

tion légale, et louL porte à croire qu'elle se 
confondait avec les commerces illicites et non 
avouables'. Mais, sous ce prince, elle s'en 

1. Voj. Giblion, t. VIII, p. 260, et ci-'dessos, ch. III. 

2. Heineuciiis, sur In loi Pappia, liv. II, ch. iv, n° 3. 
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détache complètement, et prend place parmi 
les conventions autorisées par le droit naturel 
et légalement reconnues 1 . Quelle en fut la 

Cicéron en effet appelle cononblnt celle qui rivait avec 
un homme marié (de Oral., lin. 1, ch. il). Un citoyen 
romain rl.iil [('\euii (Vl'^jiaNTu.', laissant dans ]j province 
une éponse fneeinlc. Il S(- m iria (le iionipaii à Corne, cl 

tat de la seconde femme et de son enfaot fut conteste. Il 
s'ai;iîK.ii lté savoir si puni rninnre li: premier mariage 

lonte régulièrement manifesté dans une certaine forme 
(ctrfis qmbmdam rtrb'u\ el non pas seulement le cliange- 
nnnt île vo'^nli' 1 résiliant t-n fail ilr:iq'iu il'noe seL-timle 
union. El c'est A cette occasion qui! tlicérort fail remar- 
quer que si celte question ('lait jouée contre la bt-coode 
femnH , elle ne pouvait être traitée que comme concu- 

Lc jurisconsulte Marciatius a donc eu raison de dire 
que c'est par les lois d' Auguste qut^le coneuhina! a reçu 
un nom et une situation légale, t cancabmalum nomen 
PEB LF-OES adsumpshsc, • 1. 3, § 1. T). de conçut. 

Il suit de là que lorsqu'on trouve ce mot dans Piaule 
et autres écrivain» antérieurs à Auguste, il faut se garder 




1. ManianttSj/ot.cii. Paul.l. 144, D. de rtrtertaa tigmf. 
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raison ? Je la trouve dans une transaction entre 
la licence des mœurs de la fin de la république 
et les leis d'Auguste contre les adultères et le 
concubinage 1 , entre l'aversion des Romains 
de cette époque pour le mariage et les lois de 
cet empereur pour le rendre plus fréquent. 
Auguste donna pour base à cette concession 
faite aux préjugés ou à la faiblesse, l'inégalité 
des conditions. Dans ces lois célèbres, dont le 
but était de rehausser le mariage, ce prince 
avait défendu aux citoyens d'épouser certaines 
femmes qui, quoique ingénues, étaient cepen. 
dant perdues d'honneur", par exemple, les 
prostituées, les proxénètes, celles qui, rete- 
nues par l'esclavage dans de mauvais lieux, 
en étaient sorties par l'affranchissement, les 
condamnées, les adultères, les comédiennes 1 . 
On sait aussi qu'il avait défendu aux sénateurs, 
à leurs fils et petits-fils*, d'épouser des affran- 

1. Voy. le Dig. W Ug. Juliam de aduiteriis. 

2. Jleiuecciiis, hc. cil., lib. II, c. 1, 10, 11, 

3. Heinecciue, 1. H, c. jv, n" k. 
*. ld., lib. II, c. i, n- 6. 
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chies. Mais l'empereur, pour concilier cer- 
taines faiblesses avec la nécessite de donner à 
la république des sujets qui n'eussent pas à 
rougir de leur naissance, crut devoir autoriser 
avec ces femmes un commerce licite, qui , 
sans Être le mariage légal, en était une imita- 
tion : il l'appela concubinal 1 . Cette union met- 
tait à l'abri des rigueurs des lois contre les 
mauvaises mœurs', mais elle ne procurait pas 
les avantages attribues ;mx noces 1 ; aussi était- 
elle plus ordinairement la ressource de ceux 
qui, devenus veufs après avoir payé leur dette 
à la patrie, ne voulaient pas, comme, par 
exemple, l'empereur Marc-Aurèle', donner 
des marâtres à leurs enfants. 



1. Marcimius, I. 3, g J, D. Je contai. Heineccii», 
lih. II, c. iv, n™ 1, 2, 3. 

2. Celui qui vivait ainsi n'était pus sujet aux loi» rfe 
«Mtwtt m ttyrfe. 

3. Heiiieccius, lih. II, c. Iv, n° k 

h. Capilolioi», in tita SI. AurcOi Aman., c. xxix. 
Ajirùs la mort nl<- I ' i mpi'iiii rin-, Mmc-Auivli-, lians le Lut 
que je viens tl'ituliqui'r, ;uit jumr coiiei'biue la lille ri n 
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Ainsi donc, depuis Auguste, le concubinat 
n'eut plus rien de déshonnête '; seulement il 
n'engendrait pas d'effets civils. Formé par le 
nu consentement et pouvant se dissoudre de 
même, il ne comportait aucune solennité : la 
dol ne s'y adaptait pas; la femme, appelée 
concubiiM, arnica, coiivfctrix, n'avait pas le 
titre honorable de mère de famille; elle ne 
participait pas aux honneurs de son mari; elle 
ne faisait que partager son lit, sa table, ses 
affections. 

Du reste, puisque le concubinat était une 
imitation naturelle du mariage, il était gou- 
verné par les régies que le droit naturel im- 
pose au mariage. Il était défendu d'avoir plu- 
sieurs concubines à la fois"; c'eût clé une 
|)(>]y:;;ii:iii' ir] loiïssiic par la civilisation ro- 
maine. Que si quelque aiidaiR'u\ ili'haïu-hé, 
quelque l'igelliii, par exemple 5 , violait celle 

1. Paul. 1. 1«, I). de terborwt sigmf. Jauge 1.5, C. ad 

2. Horel.Xvm, c. ». 

3. Tache lui rqiruclic si mon infime an milieu de sca 
ronculiincs. {llisl., lili. I, e. mu). 
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toi, la morale publique protestait contre de 
telles turpitudes'. L'homme ayant une légi- 
time épouse ne pouvait prendre une concu- 
bine ; c'eût été encore un adultère et une bi- 
gamie*. 

Peu à peu le concubinat prit une grande 
extension ; on le fit servir à jeter le voile de 
l'honnêteté sur les unions libres de personnes 
ingénues et irréprochables, qui ne voulaient 
pas s'engager dans des liens trop pesants. 
Des plébéiennes pauvres et d'une naissance 
ohscure, des affranchies 8 , consentaient à par- 
tager, sous le nom de concubines, la couche 
d'un homme qui n'aurait pas voulu se mésal- 
lier par un mariage. Mais la femme qui jouis- 
sait tirs avantages de la l'i.n'dini: cl de la consi- 
dération publique ne consentait pas à renoncer 
au titre plus relevé d'épouse. 

3. V«p«i™, ayant survécu à sa femme et à sa fille, eut 
pour coiiculimn Cemi, rtffïim.im'. (S lu'.- Un ii-, in fripai., 
%. m.) 
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Les enfants issus du concubinat (nothi) 
n'étaient pas bâtards 1 . Mais quoiqu'ils eussent 
un père certain, ils n'étaient pas à son égard 
enfanls légitimes; on les appelait enfants natu- 
rels, parce que c'était une union naturelle qui 
leur avait donné le jour. Nés hors du mariage, 
ils ne pouvaient prétendre aux avantages du 
droit civil ; ils ne succédaient pas à leur père ; 
ils ne portaient pas sou nom; ils n'étaient pas 
daus sa famille*. 

Mais, à l'égard de la mère, les enfants na- 
turels avaient des droits de succession aussi 

lait la logique du droit romain; car la mère 
ne tenait aux enfants légitimes que par le lien 
du sang. Entre eux et elle il n'y avait qu'une 
parenté naturelle, tout à fait pareille à celle 
des enfanls naturels; dès lors l'égalité régnait 

1. Heine ceins, n» k, cl les inscriptions tumulaires qu'il 
rapporte. 

2. Hi-iiiecriiis, Air, cit. 
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Tel était l'état de la législation et «les mœurs 
quand Constantin monta sur le trône. Le con- 
cubinat heurtait trop directement les idées 
chrétiennes sur le mariage pour que ce prince 
ne cherchât pas à lui susciter des entraves. 
La doctrine de Jésus-Christ, qui confond l'u- 
nion conjugale avec le sacrement, n'admet 
pas de degrés dans la perfection du lien. Le 
mariage est un à ses yeux. Tout commerce 
que la bénédiction n'a pas légitimé est une 
débauche. 

Mais comment réformer une coutume qui 
avait jeté de si profondes racines? Comment 
ramener la législation à l'unité sur une ma- 
tière si délicate et si fortement dominée pai 
l'empire de l'habitude et des préjugés ? 

Constantin n'osa pas attaquer de front l'ordre 
de choses existant; il recourut à des mesures 
indirectes. Sa première pensée l'ut de conver- 
tir le concubinat en mariage légal ; et, pour y 
parvenir, il donna la légitimité pour récom- 
pense aux enfants déjà nés dont les parents 
renonceraient à un commerce illégitime pour 
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SiS *s l'influence du christianisme 
se marier 1 . Puis, s'armanl de sévérité contre 
les enfants nalurels, afin de mieux arriver au 
cœur des pères, il défendit de leur rien donner 
à eux et à leur mère par donation et testa- 
ment'. Enfin, il ne permit pas aux personnes 
élevées en dignité de donner au public le 
spectacle scandaleux du concubinat'. Ainsi il 
attaqua cette institution par la triple influence 
des récompenses, des peines et de l'exemple. 

Mais ici revenait la grande et constante diffi- 
culté de faire accepter ces réformes par des 
nations qui, de l'Orient à l'Occident, épuisaient 
toutes les variétés de races, de cultes et de 
moeurs. Les polythéistes, encore si nombreux, 
je dirai même encore si puissants, comme le 
prouve la réaction de Julien, murmuraient de 
ces innovations. Elles blessaient leurs affec- 
tions et leurs habitudes, et aigrissaient leurs 

1. Nous n'aroiis pas cette con si ilution. La loi!) au Code 
Justin., de Kti. liber,, Boni la fait connaître. 

2. Arg. de la loi 1,C. Théod. denaiur. fiiiis; Godefroy, 
sur celle loi ; et Pothier, t. II, p. 284, n° 82. 

8. L. 1, C. de natar. librr. 
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ressentiments. Peut-être le progrès des con- 
versions en souffrait-il ! 

C'est sans doute par ces raisons que Valen- 
tinien I", ami de la tolérance', donna à l'Occi- 
dent sa constitution de 371 ', qui accorda aux 
enfants naturels el à leurs mères une capacilé 
plus grande de recueillir par le testament du 
père. Valons, empereur d'Orient, ne voulut 
pas d'abord la ratifier. Mais il céda sur les in- 
stances du sophiste Libanius, qui désirait faire 
un testament en faveur d'nn fils qu'il avait eu 
d'une concubine après son divorce avec sa 
femme*. Il est bon de remarquer que Libanais 
était païen. Le christianisme avait donc encore 
un rival dans les conseils des empereurs chré- 
tiens! Aussi Libanius écrivit-il l'oraison funè- 
bre de Valons . 

Cependant Valent mien III, qui régnait en 

1. Baronias, an. 371, et Symmaqne, lib. X, epist. 54. 

2. L. 1, C. Theocl. de aalanl. fiSSf. 

3. Goderroy, sur la loi 1. C. Thïgd. itnatur. fiBU. On 
trouvera dans son savant commentaire les testes histori- 
que! heureusement réunis pour éclaircir le tme légal. 
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Occident sous la tutelle dp Placidie, entreprit 
de retirer ces concessions et de restaurer la 
législation de Constantin 1 . Mais vains efforts! 
Théodosc le Jeune ne voulut recevoir sa consti- 
tution en Orient qu'à la condition que les en- 
fants naturels seraient maintenus dans la ca- 
paciié que Vulcntînien I" leur avait attribuée ". 
Ainsi le temps se passait à faire et à défaire, à 
avancer et à reculer dans la voie des demi- 
mesui'cs et d'un faux milieu. La loi du collègue 
de Théodose n'a pas été insérée dans le Code 
Théodosicn ; elle ne laissa pas de traces en 
Occident. Ce qui resta de tous ces conflits, 
c'est que les enfants naturels, ainsi que leurs 
mères, ne furent pas complètement déshérités 
des dons et legs que leurs pères leur lais- 
saient"; c'est que la légitimation, que Con- 
stantin n'ava'l autorisée que comme remède 

1. Godefroj, sur la loi 2, C. ïheod..A nalutalU. fiiïi. 

2. Godefroy, sur la loi 2, C. Theod. loeo cliaio (an 
428). 

3. L. 2 M 8, C. Just. de naiuralii. liber.; et U novelle 
T.XXXIX, c. xii, île cet empereur. 
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transitoire pour les enfants déjà nés, fut con- 
vertie par Justinien en un moyen permanent, 
applicable même à tous les concubinages à 
venir 1 . Aussi le concubinage conserva-t-il une 
grande «xleiisinir, jusqu'à ce que Léon le 
Philosophe l'abolit en Orient 1 . Mais il se 
prolongea en Occident avec une sorte de 
recrudescence. Les Francs, les Lombards 
et les autres Germains le firent servir aux 
plus grands désordres ; le clergé lui -même 
s'y livra sans retenue*. Il ne fallut rien 
moins qu'une partie du moyen âge pour le 

1. L. 7, C. de nal«r. lib. Heineccius, liv. II, c. Iv, 11° 5, 
in fit.. 

2. L.5.C. ad Seuatate. Orphil. ;aov. XVIII, c. v. Hein., 
toc. cil., n" 6. 

3. Voyez sesnov. LXXXIX. XC, XCI. 

4. Dans l'append. aux formules de Huculfe, on trouve 
une formule qui prouve qui.', dans li's Caulr-s, :n rap:iuili': il^i 
enfants naturels était encore plus grande que \ alrnlinicn I" 
ne l'avait fuite ; leurpfrre pouvait tout leur léguer quand 
il n'avait pas d'autres enfants (form. 52). Cet accroisse- 
ment de droils vient sans doute du mélange des races bar- 
bares, qui distinguaient à peine les enfants légitimes des 
enfants naturels. (Bignon, dans Baluze, t. II, p. 653) 
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combattre et l'extirper I II fallut que le pou- 
voir spirituel, fortement centralisé, s'em- 
parât de la tête de la société, et que des 
hommes d'une volonté énergique, tels, par 
exemple, qu'un Grégoire VII, employassent 
à cette œuvre réformatrice leur génie et leur 
ascendant 1 . 

1. Du Cange dorme le texte de quelque» conciles qui 
toléraient le concubinage (v°. Concubine), particulièrement 
celui de Tolède, I, c. 17. Voy. Cujas, Paratit. sur le Tlt. 
<kC. A sur la noTelle XVIII ; et dani.es 

Obcnuriio», lrr. V, ci. Sabra, A Gulerwt. Dci, lib. IV, 
p. 73, 74. <$■&■><-■ de 1663, avec des notes de Baluie.) 
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Les doctrines nouvelles s'adressent plus spé- 
cialement à la jeunesse. Les dis ont les yeux 
fixés sur l'avenir, ils sont portés vers le mou- 
vement; les pères, plus préoccupés du pré- 
ient, sont enclins à la résistance. 

Le christianisme naissant remua l'esprit de 
la jeunesse, et par là il jeta l'effroi parmi les 
défenseurs des institutions existantes. On ac- 
cusa les missionnaires de l'Évangile d'être des 
missionnaires de désordre, de conseiller au* 
enfants la révolte contre leurs pères et leurs 
précepteurs, de les exciter à secouer le joug 
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d'une génération usée, frivole et ignorante du 
vrai bien '. 

Cette direction des opinions produisait dans 
la famille des agitations profondes. Des pères 
qui avaient supporté patiemment les désobéis- 
sances de leurs fils, les déshéritaient sans pitié 
du jour où une heureuse conversion les leur 
rendait humbles cl soumis s . Les mères, dont 
l'âme tendre s'ouvrait à la nouvelle doctrine, 
cherchaient en vain à excuser ces conversions 
qu'elles avaient peut-être encouragées. Cou- 
pables elles-mêmes de christianisme , elles 
étaient répudiées 1 . Il n'y avait pas jusqu'à 
l'esclave qui n'encourût le courroux de son 
maître pour s'être affilié à la redoutable fac- 
tion des chrétiens, quoique le christianisme 
lui conseillât la fidélité et le respect'. 

La famille se trouvait donc divisée en deux 

1. Voy; Origine conlre Cdsc, liv. III, § 55 : ï Quod 
ilii idimM, w,ic cap ,i ,bu, et mUU être bonum 9el sciant 
nl FO ,.ml facm,, préoccupait nag \ s Uambus. „ 

2. Teitullien, Apolog,, g 3. 

3. «.,8 3. _ W., S3 . 
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camps : d'un cote le père, retranché dans les 
vieux préjugés el armé de la puissance pater- 
nelle qui les protégeait; de l'autre l'épouse, 
les enfants, les esclaves, opposant une rési- 
gnation ferme à celte autorité'. Quelquefois 

1: Les accusation* des païens au sujet Je ces divisions 
sont r.urieus,s ii euuiiaiire. \ ctici (-ouimcnl Orijjène (ciinlre 
Ceîse, ]iï. 111, Vt et suiv.) t cuLi! .ut les iji^ct-livrs deCelsus : 

■ Pcrgit Cclsus, et quœ de Jesu doctrina dicuntur a 

pUtal, sed rudiiirilms, ail pr;ec(;pta esse uusirijrum iiomi- 
i Hoc pacte», inquit, saiia apparet quod solos fatuns, 

sluiiih", /.'";, ri/mi, Mli/r,!,!./,*,, f.'uvi::' t caplctit et 

Origène repond : Combien celte accusation n'est-dle pas 
injuste ! Qui peut méconnaître la grandeur, l'élévation des 

(iofjnifs ci des int. iplc< 1 ;■■ j îcliijkirt jinliuipie que de 

[il relie ion „,jin,.i|,>, la prdfundr s:i ; ; :■!,>? des Mnïsc, des Sa- 
lomon, des prcpliiles, le saioir cl l'éloquence des apùlres 
chrétiens, de suint l'uni ci. 1rs nuire-, ipii, Lien luin d'inter- 
dire la sagesse, la met an preinie. iimg îles don; célestes, 
n'excluant ipic la iausse sagesse, relie '/ni, ne i-ayaal ijue 1rs 

Loin de nuire an christianisme, l.i Traie science est seul plus 
puissant aniiliairc. Sjiis limite l'I'^lise s'adresse aussi aux 
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le père de famille cédait à l'entraînement de 

Jésus- Hir lit rst venu o/i/icler Ions ks hommes à le suivre 
dans la nouvelle voit, les sages comme le» faibles d'esprit, 

c Videre licet, inqnit, et in juivalis Ettlibus lanifices, su- 

tmvi, fuilimr.. LlliliT.-.lkiir.^iril rflKTlvaif, cl ni il i i; i «, i m uni 

coram senioribus et prudcuimriljin jutriliLnl'/imili/is, mini 
iiiiJfri'liroloqrii. l'iji \ct,i seorsuni nacli ÇucAulputroi eoram 
■ ■: mif» rciiiiis !ni;;-riti:s. iiiii- i qu,.T".jni lii-senT,. : V,vi rwv an- 
diendos parentes ne prmttpferei, sed sibi cndaiium, qmd iili 

tlonem vivendi noria! «xactiiiime. Et ruimos beatos fohe si 
su *UD[*»T, alaue adeo , propter eus, totam familiam! i 

■ Quod si intérim -videanl aliqucm aecedentem e pne- 
L.'jilmibu-, ;n mlc-iiliurilnn, jul i | ■ m 1 1 1 1 |ulr™, ti:jjc lirii, si 
limiiijiirfS luf nul , pertfrriri : s'il feroriorcs, iiuetores Geri 
]>[ifi's h i.i hfibfias ei'u/iiHt! , o]jmuiinuriuiili) quod in prœ- 
scui'j j^tris ()i i u>fi.-]jifjruijnu ]]!■(: nlûil, lier îicihsiiit quiii- 
quam lioni proloqni, metu illorum slullitiœ Sïvitifpque, mo- 
llis omnibus <'<iirti]ilr]ruj]], ai' d-'volut'irutn ad l'iuiilnm inn- 
liti*, et moniiores punieniium. Sed si quid discere wlint, 
debere eos, relicta p a t rc ei p racepUiribae , ire eum muliemdu 
et coUiuoribtu putris in cane/ave mulierum, nul officinam bu- 
torUjnfiiHoniainye.ni perfetiioueiii «dipiscanlur, prœcepti» 
obsequendo. , 

Origine répond : Qu'il nou , cite d« maiuw, des pbilo- 
sopbi* «Migra. m . mvrale pbu pure oue la uCtre, el nou. 
n'Bmpéd.TOI.. pas le, jeun™ p. de fréquent,, le, école, ■ 
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l'exemple et du nombre Souvent il y résis- 
tait ; et l'on voyait des pères seuls pour le po- 
lythéisme, au milieu de leurs enfants et pelits- 
enfants chrétiens et chantant à leurs oreilles 
les hymnes du Seigneur*. 

A travers ces dissensions intestines, et au 
milieu des plus grandes rigueurs des pères, 
on aperçoit cependant combien les anciennes 
mœurs avaient perdu de leur férocité. Dans les 
beaux temps de la république, ce n'est pas par 
lit' simples e\ hé pédalions (jue le pouvoir pater- 
nel eût cherché à si: faire respecter ; plus d'un 
Romain, jaloux de sa puissance, eût vengé l'a- 

qu'il nous cite une j'i-mme //ne nuits ayons détournée de Vobè'is- 
sauce martiale, dt> F observation de ta devoirs les plus sa- 
crés.':.' Pourquoi d'ailleurs nos réunions ne seraicm-J/rs 

ans ijjuui-iiuls jimir vtkiiivr, ans sa^iis, aux lions, puur 
les maintenir et ta élever à une plia grande perfection, 

1. Voir ta curieuse lettre de saint Jcrorne à Loti, fille 
cWiiennt (l'Alliiniis, jiuuliff /mon. Suint lr rouie espère la 
convcraioii ilr ci; dernier por ses enfimls rt pilils-eilfanll, 
tans ehrttiair {Ad Lmlam.) — Gibbon, t. V, p. 347, parle 

2. Idem. 
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bandon du tulle iialioiuil par lu glaive doQt 
Brutus s'était servi pour punir ses fils restés 
fidèles au tyran. Le patriciat avait bien su le 
retrouver, ce glaive terrible, dans sa longue 
guerre contre la démocratie; l'on avait vu 
Cassius traduire devant son tribunal domes- 
tique 1 et condamner à mort son fils qui avait 
embrassé le parti des lois agraires ; le sénateur 
Fulviu?, frapper de la même peine un fils 
jeune, aimable, spirituel, lettré, pour s'être 
rangé du côté de Catiliua et de la cause popu- 
laire'. 

Mais depuis la révolution impériale, les âpres 
traditions de l'antiquité perdaient tous les jours 
de leur ascendant'. D'une part, le droit de vie 
et de mort s'accordait mal avec la nouvelle 
forme constitutionnelle qui tendait à centraliser 
tous les pouvoirs dans la main de l'empereur ; 

1. Àubibito propinquorum et amicorum consilio. (Vn- 
ler. Ma»., lit. V, c. rai, a.) Jwge Gravina, sur les 
Douze Table», g 25. 

2. Valer. Max. n» 5. SaHugte, Caùli»., 39. ' 

jtugtaïui fUxerat. (Tacite, Amml,, IV, c. m. ) ' 
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de l'autre, des mœurs plus douces faisaient re- 
pousser avec horreur l'exercice d'une aulorilé 
qui ne s'clcvail h ce dr^rv d i' ■in'i^if qu'en fou- 
lant aux pieds les plus douces affeclions de la 
nature. Donc, un mouvement analogue à celui 
qui avait préparé la perte du droit de vie et de 
mort sur les esclaves s'opéra à plus for Le rai- 
son à l'égard des fils de famille. Mais l'histoire 
ne peut en suivre la marche avec exactitude, 
et l'on n'est pas d accord sur l'époque précise 
à laquelle les pères furent dépouillés d'une si 
redoutable juslice *. Pour moi, je crois qu'elle 

1. Balduinus lise celte époque au temps d'Auguste (ad 
kg. Bornai,, 1. XVII ; Giplianius, au temps de Cu:iitaji- 
tin (a^ kg. ull., C. di patria patal.); Binkerslioèk, au 
lerapa de Trapu, Adrie.i et Antonin (di jur» occiJ. lifar., 




lu rlruit dr-i jji'Te.î à dus cliàliirirrils mederés, e». Celte loi 
est d'Ale >n ndie Sévère. Ulpien, dans la loi 2 an D. ad Iig. 
Corne!, de licariis, dil que le père tic doit pas tuer son Gis 
tnupaUe île quelque crime. Paul rappclie le droit de vie el 
do mort comme aboli, 1.11, t)., di lihcr.et poslhtimh Voj. 
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périt définitivement le jour où Érixon, cheva- 
lier romain du temps de Sénèque, qui avait 
fait mourir son fils dans les châtiments, fut 
poursuivi dans le forum à coups de poinçon 
par le peuple indigné 1 . Quand un pouvoir est 
l'objet d'une aussi grande exécration, c'est 
qu'il n'a plus le droit de vivre. En vain serait-il 
encore écrit dans une lettre morte ; il a abdi- 
qué en réalité. 11 me parait donc qu'Alexandre 
Sévère ne fit qu'homologuer dans les lois un 
fait conquis par les mœurs, lorsqu'il réduisit 
le droit des pires à de simples corrections *. 

li's idées n'étaient pas encore fixées', Con- 
stantin rendit un éclatant hommage aux sen- 

aussi la lui dern. au D. si a parente yuU naiumiuia, etc., et 
I. 5, D. de lege Pompeia de parricidiit. Ainsi donc ce droit 
n'eitijtail plus du temps de Trapu el d'Alexandre Sévère. 
Mais je peuse que les mesura plus que les lois eu avaient 
Fait justice auparavant. Cousullei Godctroy, sur la loi 2, 
C. Theod. de Hier, came. 

1. Seneqoe, de CUmentia, \ih. I, c . 

2. Voy, là-dessus Cujas, lit. VI, é», 17. 

3. Marrie., 1. 5, D. d . Ugt Pampe< d , 
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liments de la nature par sa constitution qui 
punit des peines du parricide le père qui tue 
son fils de qui'lipie maui<'iv i\i\c it soit '. 

C'est au milieu de cet affaiblissement de la 

nua dans la famille. Cette justice avait perdu 
son principal attribut; il ne lui restait plus 
que des peines incapables d'effrayer des cœurs 
disposés à braver le martyre*. Le tribunal do- 
mestique fut donc une faible barrière contre 
l'entraînement des enfants vers les nouvelles 
doctrines. 

Lorsque Constantin monta sur le troue, le 
christianisme était loin d'avoir conquis toutes 
les positions sociales. Tl lui restait encore beau- 
coup de chemin à faire, non-seulement dans 
les institutions, mais encore dans les esprits. 

1. Ad 318, L. 1, C. Theod. de parricid., «L. unie., C. 
Jnst. derhu qui parmi. <*/ Hier. Celle constitution s'adresse 

spécuI'ïOilK à l'Afrique, on l'i.ri offi-iiil .1.'- fllfants il S;i 

turne, nù on les tuait et les exposait ((rfidcfïoy.) 

2. Voyeï en quoi elk's consistai eut dons ta loi 3, C. Just. 
de palFÎa poltst. 
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Ce prince voulut donner un élan plus énergique 
au. aille qu'il protégeai I, en modifiant par ses 
lois la constitution déjà altérée de la puissance 
paternelle. «Car, ilil Montesquieu, pour élendre 
une religion nouvelle, il faut ôter l'extrême 
dépendance des eufanls, qui tiemienl toujours 
moins à ce qui est établi '. n 

Toutefois, dans la révolution qui s'opérait 
au sein de la société, il ne s'agissait pas de 
renverser aveuglement, mais d'améliorer par 
des moyens prudents. Le père resta donc le 
chef respecté de toute sa descendance. 11 ne fut 
pas privé du droit d'infliger des peines modé- 
rées, et même, dans des cas plus graves, de 
porter plainte au moisirai et de lui dicter la 
seulence sévère que réclamait la discipline do- 
mestique*. Enfin l'exhé ré dation demeurait in- 
tacte entre ses mains. Mais ces moyens, qui 
n'avaieni pas empêché la marche des idées sous 
un pouvoir hostile, étaient moins à craindre 
encore sous un pouvoir protecteur. 

1. B, P rUd. s Lois, li». XXIII, oh. m. 

2. L. 3., C. Just. de palr'ia polcsl. 
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I.e côté vers loque) Constantin dirigea ses 
vues fut celui des pécules. C'est par là qu'il 
voulut rendre la position des enfants plus in- 
dépendante. 

On sait que, dans l'origine, le fils appartenait 
à son père avec tous ses Liens 1 . Mais, parsuïle 
de cette tendance équitable, que l'époque ilv. 
l'empire amena dans les esprits, Auguste, 
Kerva et Trajan avaient accordé au fils de fa- 
mille la propriété des biens acquis par lui dans 
le service militaire (jieculiumca.ttrensey. Cette 
innovation avait d'abord été timide. Si le fils 
mourait sans avoir disposé de ce pécule, il 
était censé avoir toujours appartenu au père 
en vertu de sa puissance paternelle'. De plus, 
le lils ne pouvait en disposer que pendant le 

1. Ulp.,1. 195, S 2, D.,de ttrb. lignif. Caius, Inilit,, 
11,87. 

2. Paul, *«/., III, 4, % 3. Olp., ]. 2, D. ad S.-C. Ma- 
cedaa., el Fragm., lit. XX, § 10. Inrt. fm*. "on al prr- 
mhium. Juvéual, ,at. XVI, vin 51. 

3. Tiyph., 1. 19, § 3, D., ik oui. peeul. Macura., 
1. 18, § 1 et 2, cod. lit. Ulp., I. 2, D. tod. Diocl., I, 5, C. 
cod. 
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temps do sou service aux années. Mais Adrien 
en avait accordé la disposition aux fils de fa- 
mille retirés du service. 

Tel était l'état des choses lorsque Constan- 
tin, par une constitution de 321, assimila au 
pécule casirense les biens acquis par le fils de 
lainille dans les offices du palais du prince'. 
Cette idée fut trouvée ingénieuse par ses suc- 
cesseurs, et, sous le titre de quasi -castre ose, 
U: pécule (.les oiifiuils se U<nna grossi des biens 

comme avocats', comme officiers attachés au 
préfet du piétoire *, comme évêques, diacres, 
cctlésiiisliques 5 , enfin comme fo ne lionn aires 
publics". De plus, d'après Juslioien, le pécule 
caslrense et quasi- castre use des fils morts ab 
intestat ne profita plus au père par droit de 

1. L. 1,C. de cast* omn.patat, 

2. L. 7, C. de ««worii., an «22, Honor. etThénd. 

3. L. k.C. de advoeat., an klk, les mûmes empereurs. 

4. L. ult. C. de casi.pecl., Theod. el Valeot. 

5. L. 3<i, C. de episcep., Léon el Anlhém. 

6. L. uli., C. de <W#-. le ji. .;jn9lini»u). Godefroy.sur Je 
C. Tb»od. de postuland., I. 3. 
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puissance paternelle. Le père ne fut qu'un 
héritier qui prit rang à son tour et quanti la 
loi l'appela'. 

Mais ce n'est pas tout : Constantin attribua 
au fils en puissance la propriété des biens lais- 
sés par sa mère. Le père l'avait eue jus- 
qu'alors; ce prince l'en dépouilla et ne lui en 
concéda que le simple usufruit sa vie durant". 
Que s'il venait à se remarier, il ne conservait 
l'usufruit que pendant la minorité du fils*. 
Dans le cas où il émancipait son fils depuis 
l'ouverture de la succession maternelle, il avait 
droit, pour récompense de ce bienfait, non 
plus à l'usufruit, mais au tiers des biens en 
toute propriété*. 

qu'elles faisaient faire à la cause des enfants 

1. Virmius, sur les rtisiiturrs .yjuA. iwn efl periHÎssum, 
il" k 

2. L. 1, 2, 3, C. Theod. de matirnis bomi, et le» notes 
de Godefroy. 

3. L. 2, C. Theod., lac cit. Voy. aussi le C. Jiut. de 
bomt malernis. 

k. L. 1 et 2, C. Theod., loc. cil. 
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«les progrès marqués. Le sentiment de leur 
valeur civile s'était fait jour dans un système 



La législation ne s'arrêta pas là, 

Constantin n'avait touché qu'aux biens ma- 
ternels; les successions des aïeuls tombaient 
donc, par l'effet de l'ancien droit, dans la 
main du père 1 . GratienetValentinien le Jeune 
les assimilèrent à ia succession de la mère*, 
et cette extension des droits des fils de famille 
fut confirmée par Ilonorius' et Arcade'. 

Le mouvement continua sous Valentinien III. 
Ce prince enleva au pùrcla propriété des biens 
acquis à ses enfants en puissance par leur 
mariage 5 . 

Cependant, quant aux autres biens adven- 
tices, le droit ancien subsistait toujours. Le 
fils restait sous lés antiques chaînes, réduit à 

1. L. 5, C.Theod., lue. cir. 

2. L. 6, C. Theod., hc. cit. 

3. L. 7, C.Tlieotl.,À.c. cil. 



qui jusqu'alors les avait asservis. 




TheoU., toc. cit. 
C. Theod. de 



III Jim {Uiilfanùliai ex 
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l'incapacité de vendre, d'hypothéquer, de dis- 
poser par testament, etc. Son état était donc 
privé d'unité. Il semblait qu'il y eût en lui 
deux personnes distinctes, l'une courbée sous 
le joug de la plus sévère dépendance, l'autre 
initiée aux prérogatives de la liberté. De pareils 
contrastes sont inévitables dans toute législa- 
tion qui se compose de parties successives, 
d'éléments juxtaposés suivant des systèmes di- 
vers. Mais le temps finit nécessairement par 
opérer leur fusion. Justinien , généralisant 
l'idi'i' di] ( rtHislmilin. (Ion na an fils Ij propriété 
de tout ce qui entrait, sans distinction, dans 
son pécule adventice'. Le père n'eut pins que 
l'usufruit, et en cas d'émancipation, l'usufruit 
de la moitié. Ce prince s'applaudit au nom de 
l'humanité de cette réforme* . Mais qui avait 
fait comprendre la voix de l'humanité, si ce 
n'est le christianisme, source de tant d'adoucis- 
sements et de progrès libéraux ? a Chris tiana 
disciplina pau/atim patriœ puteslalis duri- 

1. Inst. per quas pemmat. 

2. Id. et L. 6, C. de 6aàt f«a librrh. 
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tient emolliente, a dit le judicieux et savant 
Godcfroy '. 

Du resle, l'ancien droit conserva sa puis- 
sance sur le pécule profeclice , c'est-à-dire 
provenant du père. Justinion ne voulut pas que 
le pére fût privé de ce que le fils ne possédai! 
que par sa libéralité. Il restait donc encore 
quelque chose à faire pour arriver à l'égalité 
de toutes les parties du pécule ; quelque chose 
à faire aussi pour mieux concilier le droit de 
propriété des enfants avec l'usufruit pater- 
nel. Mais la jurisprudence romaine ne devait 
pas vivre assez longtemps pour arriver par 
son propre mouvement à cet important ré- 
sultat. 

Je ne dois pus terminer ce tableau do la lé- 
gislation impériale sur la puissance paternelle 
sans parler des efforts du premier César chré- 
tien pour adoucir la barbare coutume d'expo- 
ser les enfants nouveau-nés. Cette coutume 
était un débris de l'ancien droit de vie cl de 

1. Sur la loi 8, C. Tbeod. Jimutmh ioai,. 
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mort et de cet autre pouvoir ilu pire de vendre 
ses enfants jusqu'à trois fois 1 . Nous avons vu 
la chute du tribunal paternel. Le droit de ven- 
dre s'était oblitéré par une décadence qui mar- 
cha parallèlement. Diocletien constate ce fait 
de la manière la plus formelle*, et les écrits 
des jurisconsultes classiques ne parlent en gé- 
néral de la vente des enfants eu puissance ' 
que comme d uue fiction légale pour arriver ù 
l'émancipation'. Nous savons cependant par 
les écrits de Pauf que le père, pressé par 
une extrême pauvreté, pouvait, dans ce cas, 

1. Denvî d'Halle, Aniiq., lib. II, c. x*«w. Ulp., 
Fragm., lit. X, g 1, et Caius, iiatit., I, 132. Schulling, ad 
Ulpùw. frûgw., lit. X, % I, Daitius', de nadil. liber.-, dans 
le Tb«. Meerman, t. II, p. É35. BinkersLoi-k, A/are occM. 

c. i. Gérard Noodt, in Pauùua, p. 567, 588, et Arnica res- 
fMiio, p. 591 à 606. 

2. t Lidpn.t ii pirutilim, iic.juc .iinljliiniiç, nequedo- 
aalionis tîtulu, iiff[iu: pi^uoris jure, au! ulio quolibet 
modo.... in alium Iruusferri rtosse mauifeslUsirni juris est. a 
L. 1, C. Jus!., de pairie, qui film distraxeraat. 

3. Binkerslioëk, loc. cit., p. 179. Balduîuus, in legei 
Comt. X., p., 21,8. 

4. CaiuB, I, 132. 
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vendre en esclave son fils nouveau-né Des 
traces nombreuses et authentiques de ce droit 
inhumain se retrouvent sous Constantin 1 , 
sous Théodose le Grand" et leurs succes- 
seurs ; el saint Jérôme nous a conservé les 
plaintes d'une pauvre mère, dont les trois fiis 
avaient été vendus pour payer l'impôt au 
fisc 1 . 

Il y a plus, et telle était la misère des peu- 
ples, que les pères qui ne trouvaient pas à 
vendre leurs enfants les exposaient dans des 
lieux solitaires pour que la mort les en déii- 

1. Paul, Seul., lib. V, t.I, n° 1. 

3. L. 1, C. Theod., de Au yui sanguinolentes emploi Fit 
nulriradai ocerpermt. (An 3Î9.) L. *2, C. Jost. de patrib. 
qui filin lues, et Cujas aur celle loi. 

3. I,. ] , C. Theod. de patrib. qui filios diitraierant. 

4. t Mihiesl marïlus, qui, fiscalii debili gratta, sajpe sus- 
]!i?rniiï hi cl ilii^c;':il^s, ai:, pitri'n (niissiliiis rruuliiliis, str- 
vatar in carrure. Tirs aii'.em u>J.l< jiiii f',;j i.u: ,)ti: pro i-jm/lrm 
debili nécessitait distrncli sunt. » (In itita Papkmttii.) Junge 
Godtfroy, sur la loi 1, C. Theod. de patrib. qui filial dis- 

La mère ne pouvait pas vendre ses enfant»; car ce droit 
émanai! «le la imûunce paternelle. (Cn-a-, lac cil.) 
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vr.ît, oit dans des lieux publics pour que la 
charité les recueillît'. 

Ces usages blessaient profondément l'huma- 
nité des mœurs chrétiennes. Tertullien les re- 
prochait aux païens avec amertume 1 . Mais écou- 
tons T.aclancc : « II est impossible d'accorder que 
les pèivs ;ii<:nt le droit de faire mourir leurs en- 
fants nouveau-nés, car c'est là une très-grande 
impiété. Dieu fail nailie les nmes pour la vie et 
non pour la mort. Comment se fait-il donc qu'il 

1. Rœvardus, Conjtcl., lib. I, c. xvn. Lettre de Trajan 
à Pline le Jeune, lib. X, 72. Voy. U loi 4, D. Je agaasc. 
liietis (de Paul;. Elle assimile l'exposition au meurtre de 
l'enfant. Elle est ainsi conçue : c Necnrevidctur non tantum 

nionia rienegal, et is qui public!* locis, miimcordix came, 

père r.'.'iicouniit pas ces paves reproches, comme le prouve 
1.1 irii|n'Tin!f>. C'est soii'i le Ix'-nclicc de fftle oli- 

«rvalion qu'il faut lire la liiipme de Noodt et de Bin- 
kershoëk sur ce lexts de Paul. Gibbon les a taxe, toua te» 
deux d'exagération, t, VIII, p. 347, et je snia rie son avis. 

2. Voï« ses véhémentes paroles, Jpoleg*., g 9. Avant 

I :.i , \lii.']i.iL-'j] ■■. 'Si'| elu i li' Il , i. il L'L qu'il ^\ijip.'- 

bit lui-même, avait qualifié celte imposition de parriciiic. 

(Voy. son Apologie des chrétiens.) 
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y ait (les hommes qui souillent leurs mains en 
enlevant à dis i*lt 'es à peine forints la vie qui vient 
<le Dieu, et qu'ils ne leur ont pas donnée ? Épar- 
gneront-ils le sang étranger, ceux qui n'épar- 
gnent pas leur propre sang ? Que dirai-je aussi 
iIlm'ihu []i('uiie ['[lusse alfVrtion pot'le !i e\poser 
leurs enfants ? Peut-on considérer comme inno- 
cents ceux qui offrent en proie aux chiens leurs 
propres entrailles, et les tuent plus cruellement 
encore que s'ils les étranglaient?... Quand 
même il arriverait que l'enfant exposé trouvât 
quelqu'un qui se chargeât de le nourir, le père 
serait-ii moins coupable pour avoir livré son 
propre sang à la servitude ou à la prostitution : 
ad seiviliUem vel ad lupanar?... Oui ! autant 
vaut tuer son enfant que l'exposer. Il est vrai 
que ces pères homicides ijiitrricidie) se plai- 
gnent de leur pauvreté et prétendent qu'ils 
ne peuvent suffire h élever plusieurs enfants. 
Comme si les biens de ce inonde appartenaient 
à ceux qui les possèdent 1 Comme si Dieu n'é- 
levait pas tous les jours le pauvre à la richesse 
et ne faisait pas tomber te riche dans la pau- 
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vreté! Au surplus, que ceux que leur indigence 
empêche de nourrir leurs enfanls s'abstiennent 
de leurs épouses. Cela vaut mieux que dépor- 
ter dos mains impies sur l' rouvre de Dieu*. » 

Tel était le langage tic Lactance. Cet élo- 
quent interprète du christianisme était alors le 
précepteur de Crispus, fils de Constantin, et 
son livre est dédié à Constantin lui-même 1 . 
C'était une sorte de pétition adressée au pre- 
mier prince chrétien contre cet affreux privi- 
lège de la paternité du pauvre. 

Constantin n'hésita pas. Dans l'année 315, 
qui vit l'abolition du supplice de la croix* 

1. i Al enim parridds facultatum angustias wmqne- 
runliir. lire si: jilurilins iiheris mliicandis iufiiere posse 
[■ifirtfri.luiii : quasi -vero aut facultales Lu polestale sïnl 
possèdent lu m, aul non qnotîdîe Deus ei divitilms pau- 

[irre,, ci c\ ii;iii[..t! Inn -1:' Qil.U'C -:i i|t:is liliiTos 

uli [raiipprlrîi-.i no» polci'ii pilniaiT, salins ost ni se ali 
uxoris rongirssione ioii:ii]f at, quani sceli'ralÎH [jkuiIIiiis Pui 
opéra corrnmpnt. s ÇDifin. hist'il., lih. VI, c h.| 

2. Giliboii pla<;e la composition de ce livre de 306 a 
311 (t. IV, p. Il, note 1). C'est à peu près aussi la date 
que lui donne Godefroy, sur la loi 1, C. Tlieod. cU afiiBen- 
lil pm inopvs iinr<:iit?i d,- jm/,l. : ,v privvt deient. 

3. Godefroy, Chroailog. du C. Théoù. ; année 318. 
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■172 de l'influence du christianisme 
et tant d'autres témoignages de l'alliance 
de l'empire et de la religion chrétienne , 
Constantin rendit pour l'Italie un «dit ainsi 
conçu : 

« Que toutes les villes de l'Italie aien! con- 
naissance de cette loi , dont le but est de 
détourner la main des pères du parricide et 
de leur inspirer de meilleurs sentiments. Si 
donc quelque père a des enfants auxquels sa 
pauvrelé l'empêche de donner des aliments 
et des vêtements, ayez soin que notre fisc et 
même notre domaine prive leur en procurent 
sans délai : car les secours à donner aux en- 
fants qui viennent de naître ne comportent 
pas de retard '. » 

En 322, cette mesure fut étendue à l'Afri- 
que, qui avait souffert d'horribles ravages par 
la férocité de Masence'. « Nous avons appris, 
dil l'empereur, que des habitants de celte 
province, pressés par le manque d'aliments, 

t.L. 1, C. Theod. d> alimtaùi qu« biopn parentes . 
S. Godefroy, sur In loi 2, C, Théod. du tilre prêt ité. — 
Nqic de M. Guiv.ot sur Gibbon, t. II, p. 1*57 
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vendent, ou donnent en gage leurs enfants; 
nous voulons en conséquence que ceux dont 
l'indigence sera constatée reçoivent dans 
toute l'Afrique des secours de noire fisc, afin . 
de ne pas se voir contraints à cette affreuse 
nécessité. Nos officiers sont autorisés à leur 
faire ili's délivrances en argent et en den- 
rées. Ahkorret enim, dit Constantin en ter- 
minant, noitris moribus ut quemf/iuini famé 

COnficiYEt, AD INDIGNUM FACIHUS PHORUMPERE 
COfICED AMUS '. o 

L'établissement de cette taxe des pauvres 
fait honneur à l'humanité de Constantin. Je ne 
sais si on lui doit également des éloges sous le 
rapport économique. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que le fléau auquel il voulait porter re- 
mède se signala quelques années plus tard par 
des exeès si déplorables, que l'empereur crui 
devoir faire concourir des mesures de rigueur 
avec le palliatif de la bienfaisance publique. 
Voici !e système auquel il s'arrêta : 

1. I,. 2, C. Tlicn-1., lilre prieilé. 
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Un enfant exposé a-t-il été recueilli par un 

lii'i'à, fi. 1 ! il i-fi <Idi d'il l'i'sli'i' lînjpnrfain'. M ulk' 

personne, pas même le père de cet enfant, ne 
peut le réclamer. Ce père est privé de la puis- 
sance paternelle ' ; tout lien est rompu entre 
lui et sa progéniture, et des peines lui seront 
infligées .s'il vient troubler la propriété de ce- 
lui oui a recueilli et nourri cet infortuné. Le 
nourricier continuera à trailer l'unlant comme 
son fils ou son esclave, suivant qu'il en aura 
exprimé l'intention dans un acte dressé devant 
des témoins ou signé par l'évéque du lieu. 

Il en sera à peu près de même dans le cas 
où un père aura vendu son enfant. L'acheteur 
restera propriétaire de l'enfant. Toutefois le 
père pourra le réclamer sous la condition d'en 
payer le prix à l'acheteur ou de lui fournir un 
autre esclave*; sinon l'acheteur pourra garder 
l'enfant et le traiter comme son fils ou son 
esclave 

1. L. I, C. Theod. Je txpoiitii; sa 331. 

2. L. 1, C. Tlieod. de lih j:,; saagmnolcntoi; an 329. 

3. Arg. delà loi 2, C.Thcod. Je txpositii. 
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Quand on se souvient que Constantin, dans 
ses lois sur les distributions de secours, a qua- 
lifie de facinus l'exposition des enfants, on 
s'étonne que, voulant arriver ici jusqu'à la 
source du mal , il ne prononce pas de peines 
afïïielives contre !e père qui s'est porté à cette 
cruelle extrémité. Mais n'oublions pas que 
l'exposition des enfants était, comme le dit 
Gibbon', un abus enraciné dans toute l'anti- 
quité, iït qu'elle trouvait d'ailleurs une sorte 
d'excuse dans la- pauvreté du père. Ce sont, 
sans aucun doute, ces considérations qui arrê- 
tèrent la main du législateur et ie forcèrent 
à se jeter dans les combinaisons donl je viens 
de faire l'exposé. 

D'un autre côté, an sérail Irrité de croire, au 
premier coup d'oeil , que Constantin aurait été 
moins équitable que Trajan, qui voulait qu'au- 
cune fin de non-recevoir ne fît obstacle à la 
liberté de l'enfant exposé'. Maïs, en y réfié- 

1. T. VIII, p. 2^6. 

2. Epiât. Plmà jmioiil, lib. X, L. 72. Pml, Stateat., 

lib, v, i. i,s i. 
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chissant, on ne tarde pas à reconnaître que 
c'est encore par humanité que Constantin fut 
plus sévère que ses prédécesseurs. Après avoir 
offert aux parents l'appât des secours publics , 
il voulut agir sur le cœur des pères et les 
effraver par la perte de la puissance pater- 
nelle ; il crut, en outre, que l'acheteur et le 
nourricier devaient être encouragés par l'inté- 
rêt privé, afin d'être plus enclins à donner des 
secours à la pauvre créature que son père 
avait rejelce et offerte à la mort. Il jugea pru- 
demment qu'entre le sacrifice de la vie et le 
sacrifice de la liberté il fallait choisir le moindre 
mal, et qu'il valait mieux assurer l'existence 
de l'enfant que de risquer de la compromettre 
en se montrant trop jaloux de sa liberté 1 . , 

Du reste, la législation ne s'arrêta pas là 
sous les successeurs de Constantin. Valent r- 
nien I er entra dans une voie logique en consi- 
dérant comme homicide' le père qui exposait 
son enfant. Mais il ne faut pas croire que la 

l.Godcfroy, sur la loi 2, C. Tbetul. Ji expoiitii. 

1. L. 1, C. Just. ili iufantil. rrpotiii,. Umitquis-jce n- 
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terreur des peines l'emportât tout d'un coup 
sur les mauvais conseils de l'indigence. Le 

Théodose le Grand en fut frappé. Ému du sort 
des enfants réduits en esclavage par la détresse 
de leurs pères , il se rapprocha des idées de 
Trajan, et crut devoir modifier le système pré- 
ventif de Constantin, en autorisant l'enfant à 
recouvrer su lijierh' sans cire tenu d'indemni- 
ser l'acheteur 1 . Toutefois, cette concession an 
principe de l'imprescriptibilité de la liberté ne 
changea rien à l'état des mœurs. La misère 
des classes inférieures était plus forte que 
toutes les lois; elle les rendait inutiles. Valen- 
tinien III en revint à ta législation de Gonstan- 

eersioni tjux constiluta eu subjacebit. (An 374.) 

"(-0'lcf<0\ pense :1m 1 ii'.s derniers mots font allusion a ï;i 
[idoie des homicides (sur la loi 2, C, Theod. de cupasita fi- 
berh). Gibbon «t.anui de cet tri*, t. VIII, p. 246; et 
c'est riut jjiiraii éiideiit imand on confère celte loi ayee 
la loi 8,-C. ad Itg. Corml. de sicariii, qui punit le meurtre 
des enfants. (An 374.) 

1. L. unie., C. Theod. Je poiribus oui filîos diilraz. 
(Ad 391.) 
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tin 1 , tandis que, sous Justinien , la liberté de 
l'enfant prévalut définitivement'. Mais les lois 
de ce prince n 'étaient pas faites pour l'Occi- 
dent 1 ; là, l'histoire nous montre les conciles 
et les ordonnances des princes' cherchant à 
protéger les enfants contre l'impitoyable calcul 
ijiii persistait à faire de l'exposition ou de la 
mort des nouveau-nés un moyen d'économie 
domestique. 11 n'appartient pas à mon sujet 
d'entrer dans ces détails du droit du moyen 
âge. Je me borne à dire que les principes 
d'humanité que nous venons de voir le chris- 
tianisme semer dans le droit romain porteront 
leurs fruits quand des temps pins propices se- 
ront venus, quand la propriété, descendant 
dans les classes inférieures par les conces- 
sions de droits d'usage, de censives, d'emphy- 

.1. Novell* Il de [* pridoe. Voyez Godefroy, sur In loi 

3. L. 4, C. Just. Je <*f*Mib, êspmitii, et noretle CLIIL 
3. Formulm Sirmondiat, form. XI. 

k. Cspil. lib. VI, c. mur, et les noies JeBignon ad for- 




Dccret. gregur., de mposit. libtr. 
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téoscs, etc., etc., aura resserré les liens de la 
famille et mis les intérêts d'accord avec les 
affections. 



Digitized by Google 



CHAPITRE X. 



La constitution primitive de Rome plaçait 
la femme, même majeure, sous la tutelle per- 
pétuelle de ses agnals' (ou parents par les 

1. Caiu., I, 190. Til. I.iï.,'XXXrX, 9. Il est trés- 
inléressant de Kre dans ecl historien (XXXIV, 2) je dil- 

IIHIJS 'ii 1 (ÙlIiïu c:iiiIit de Ni lm 0;i]i|-|, qui 

lllt'ttait des bornes un line des finîmes, « Majores naslri, 
dit-il. iiullani, m- pi-ii-ntnni i/niiteni, rim itgrre f.-minni sine ■ 
niu-lnr.- eolacrunt: in manu tsse parcnlum, /Vnlrlim, «rornm. • 
Dans sa réponse, Yalerius lui dil : s Quand tous aurez 
IJCrsiiU sliv femmes les niusreiui.'ut. que leur défend la loi 

Mon., lib. IX, c. i, n° 3. 

Heiiieccius a traité ce sujet dans son comm. de la loi 
Pappia Poppiea, lib. Il, c. SI. 
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mâles). Gréée dans un intérêt aristocratique, 
celte tutelle avait pour but de tenir la femme 
à l'écart du mouvement des affaires , tant pu- 
bliques que privées; de l'end mi ner par les 
liens tic l'aviation sous lu supériorité des 
mâles; de contenir l'élément dans lequel la 
famille se péril, par l'élément qui la perpé- 
tue'. C'est pourquoi un tuteur légal, héritier 
le plus proche de la femme, et intéressé par 
conséquent à neutraliser son activité civile, 
élait placé auprès d'elle et pouvait l'empêelier 
de passer sous la puissance d'autrui avec son 
patrimoine par le moyen de la coemption ou 
de l'usucapion'. Ses , biens mancijii étaient 
frappés d'une indisponibilité qui ne pouvait 

tuteur 1 . Jamais elle n'intervenait dans le gou- 
vernement de la famille, ni dans les entre- 
prises industrielles et commerciales; il ne fal- 

I . O.s di.Tiiirii-i tx[>fi:;SLi)!is -<jnt lirtîns rl'ujie n'^lc ri'Iîl- 
pien, I. 195, g 5, D. A trbor. signif. 

2. Cicer., pro Flatte, 3k. 

3. Id., 35,eiorf ^Hûun,lib. l,epin. 5. Caius, II, 80. 
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lait pas même qu'elle cherchât à savoir quelles 
lois se discutaient au sénat ou quelles émotions 
agitaient le forum 1 . Un tribunal, composé de 
ses proches, jugeait les écarts de sa conduite, 
et pouvait même la punir des peines les plus 
rigoureuses \ 

Yoiki un ^raisil appareil de moYcns préven- 
tifs cl coerrilifs! et .toutefois ou n 'aperçoit pus 
les avantages durables que cette sujétion pro- 
duisit sur le moral de la femme. Le vide de 
cette existence à laquelle les Romaines se 
trouvaient condamnées les forçait, en géné- 
ral, à aller chercher un aliment à leur activité 
dans le luxe, dans de vaines parures',' dans 

1. Catnn.ctaiisTite-Li.c, XXXIV, S. 

2. PHne, Hiit. «al., XIV, li. Tacite, Aimai., II, 50, et 
XIII, 32. Valere Ma*!™, liv. VI, c. ni, n« S. Q.^Iquefoi, 
h;s proilics étaient riiiirgés ili; mettre à mort le> femmes 
condamnées par jHgniii'in public ii la peins capitule. Val. 
Ma«., toc. cit., n° 7. Tiie-Live, XXXIX, 18. 

3. Valére Maiime, liv. IX, c. i, n" 3 : ■ Femiiias imbe- 

JlWmm ad curhtwrem sm caltum korlalw eonfrrrt. » Voj. 
aussi liv. II, c. i, .n" 5, ce qu'il dit cic leurt liabits et 
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les festins et les plaisirs'. Elles aimaient à se 
montrer dans ((es chars , à paraître devant 
leurs esclaves avec de riches habits et des 
bijoux précieux 1 ; à se faire une cour de 
femmes d'atour, de suivantes et d'eunuques : 
cour vouée à la mollesse, où figuraient, 
comme ministres et confidents , le coiffeur, le 
parfumeur, le confiseur 3 ; où l'on délibérait 
sur les cadeaux à faire à la diseuse de bonne 
aventure, à l'interprète des songes, à l'arus- 
pice, à l'expiatrice' ; où l'on s'occupait de mille 
riens frivoles, qui l'emportaient sur les soins 
du ménage". Lorsque des lois somptuaires 

1, Tîte-LWe, I, 57. Les amis de Collalin trouvèrent 
Inni épouse» occupant leur temps dans de «omptaeux 
UifjLtil- lents '.-«nnpLi^jn's ; n ut ïoih'wiv lia utpjt- 

cum attjugliliw, viderons lempm Urtntts. t 

t. Voyez les reproche! que leur fait Gitoo (Tins-Lire, 
XXX [V, 3). 

3. IlMueceius ad Ug Pappiam, lib. I, c. il, n° 12. Apre» 
iLVi.Si- iiisislé si lj fL-a rSONiiiS, i! allrilmir il ce «oi'h (Ira Iriniuts 

mariage. 

4. Piaule, Miltt glorioiui,aculll,Kinei,v<iTi691 et mil. 

5. Plutarque, Qumii. rem. 

A l'époque où les mœurs n'avaient pas encore été cor- 
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venaient mettre un frein à ce faste, les femmes 
faisaient des espèces de coalitions ou d'émeu- 
tes' pour reconquérir la vaine liberté du luxe 
la seule à laquelle elles pussent prétendre, pour 
se consoler d'une vie ennuyée , contrainte, in- 
férieure en dignité à celle des hommes". Car, 
malgré quelques prérogatives honorifiques don- 
nées aux femmes par des lois de faveur', 
il y avait dans le caractère général de la légis- 
lation et des mœurs primitives une préfé- 
rence marquée pour le sexe viril, qui se mon- 
trait comme une sorte de pouvoir majestueux 
devant lequel les femmes devaient s'incliner*. 

rompues, l'on de ceB soin, principal!» consistait a «1er de 
1»]»™. (Time, VIU, 74 jTile-Liïe, 1,57 iJn, eoîl ] Sa , VI 
«ers 289.) 

1. Voj. les plaintes de Caion dani Tite-Lfre, XXXIV, 
2, et Valère Maxime, liv. IX, c. i, n' 3. 
^ 2. Gibbon, t. I, p. 350. Jung,- Papmien, |. 9, D. dt u<x u 

3. M. Niebulir, 1. 1, p. 324. 

». M.ju,„ rironan était h loewion cogérée (V.ltre 
Maxime, l iv . II, 0 n „ B . Tite-Li™, XXXIV, a), et <*, 
mois contrastent avec ceux-ci ; Imbeàliitas •mdwi-um ,.(/,„,', 
"•M, G*m>, Auti/., I, 144. U|p. Fragm XI 1 ™ 

Omre le, invectives de Caton contre' l e8 ' Ln^, „ 
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Il est donc vrai que celte éducation, faite 
à l'aide de tant d'entraves et de méfiances, 
n'amena qu'une réaction de licence et de cor- 
ruption! Je. sais cependant tout ce qu'il y a à 
admirer dans la mère des Gracques et dans 

faut voir ce qu'eu dil, sous Tibère, Sévérus Cécina, qui 
proposai! de revenir à l'ancienne discipline. Il appelle 
le sexe imbitilBl, impar taionius, anut, ambaiosm. Il dît 
que Ionisa les Fois qu'il y a eu des Bcmufitions de peenlat, 

ujurilmt o/ijcctarij que c'en à elles qu'oo s'adresse pour 
corrompre; qu'il faut en revenir à la loi Oppîa: qn" Oppiis 
aaoadam alSitpu kptm mntirict*; nu«e, vinetu exsohlu, 
dumos, fora, jam cl cjtrcitus regerellt. (Tacite, Annal,, HT, 

33.) 

Il est -vrai que ces discours furent trouvés sans oppor- 
Ipnilé. Mais on ne niait pas, comme l'ont fait quelques 
érudits moderne», qui n'ont vu qu'un cùlé de la question, 
les sévérités des anciennes nueiin entre les femmes; lenr 
défenseur, Valérius Messalinus, disait : Maha daiii'm rtitmm 
melius et Imtiiu imtoM. [Tacite, Annal., III, 33, 34.} 

Maislre a écrit là-dessus de belles pages, et cite de frappantes 
autorités. {Èclalrchsemen,, sur ks ,acri/ica, ebap. II, p. 
362 et suivantes. — Édition de 1836.) lange novel. XXI de 
Juslinirn. 
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Porcic. Mais gardons-nous de prendre ces 
belles el nobles figures pour le lype des femmes 
romaines. La conjuration des Bacchanales, les 
sourds comptais contre la pudeur et la paix 
publique 1 , les divorces indécents, les adul- 
tères audacieux 3 , tout ce débordement de 
mauvaises mœurs ik'pcinl pur les philosophes, 
les historiens, les satiriques, et qui obligea 
Auguste à aller chercher dans des tais politi- 
ques un remède que ne donnaient plus les lois 
de la famille, ne sont-ce pas là des preuves 
plus véruiiqucs de lY'tilt général de la sociélé 1 ? 

des maris, liv. II, c. v, 11° 3 (an 432). Cent soixante-dix 

torim A[i[)ien urnis appi'inl que, pendant les guerres 
civiles, plusieurs maris furent trahis et dénoncés par leurs 
épouses. {De tiliit citilib., IV, 23.) Je doute que l'on 
puisse trouver de pareilles abominations dans le cours de 
notre révolution. 

2. Sous Tibère, un défenseur des femmes était obligé 
d'aTouer qu'il y avait peu de mariages sans atteinte : cw 
prmHitti custodia malien illmia COMjugia, (Tacit., Aimai., 
111,34.) 

3. Pline raconte avoir vu Lollia portant a un souper 
près de quarante million. <k- si-steroi-s tir |ilt[™ ;lih. IX, 
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Mais revenons à la tutelle des femmes, et 
suivons la ma relie île ses dégradations. 

Les personnes qui avaient sur la femme 
la puissance paternelle ou maritale pouvaient 
écarter la tutelle légale de l'agnal le plus 
proche, en donnant à_ la femme un tuteur 
testamentaire 1 . On alla plus loin : îles tes- 
taments permirent aux femmes de choisir 

c. Lvuij. Mais (ju*pst-cc que «la en riimpa raison des eues 
rappelés par Tacite? de ces spectacles de gladiateur?, où 
il .-s femmes É l ! i] ht ri7s venaient sir Junurr eu ifprésinta- 

nam fadati tant [Annal., XV, 32); de ces fêtes infâmes, 
où rlei femmes illustres imitaienl la débauche des prosti- 
luee= dans [lus la/iantiria dressés pour lu eireonslance : ers- 
/iiiiini/-in luiHiimria ndiUibmit , ilimirihn fem'wiU com- 

ptera (Annal., XV, 37); de ces raffinements d'immoral lié, 
f[ue l'hisinrii n ni' vent rarouliT (ju'uue fuis pour ne pas se 

avec une si grande fureur, qu'il fui nécessaire de proposer 
au sénat des châtiments coolie elles (sons Claude, Tacit., 
Annal., XII, 53) ( de ces débordements qai éclataient aven 

t Jf Sl.U|.:.i|r. ijli'il I.-Jlail il''!- li-i'. i]Ji ;.K [HJCil- ll-S H'pii- 

mer : Sennim dccreihUido feémrum coercita (id. , II, 85) ? 
répression toujours vaine ! efforts toujours impuissants I 
1. Caiut, I, 148 et 11,9. 
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elles-mêmes le tuteur qu'elles voudraient'. 
Quelquefois aussi une loi d'exception, vou- 
lant récompenser les services d'une Romaiuo, 
lui accordait ce privilège envié". Mais mal- 
heur à ce tuteur opttf'l Malheur aussi au 
tuteur testamentaire pris dans des rangs étran- 
gers! Ce n'est pas lui qui exerçait l'autorité 
sur la femme, c'est la femme qui avait l'au- 
torité sur lui; ce n'est pas lui qui était le 
tuteur, c'était elle qui avait îa tutelle. Gcéron 
nous a fait connaître cet empire de la séduc- 
tion, celte adresse féminine à échapper au 
frein des lois'. Ces tuteurs devinrent donc 
pi'i'sqin; inutiles". 1 .t'iif i. , om|:l;u.;aiice aurail 
dû les faire supprimer ; c'est elle au contraire 
qui les sauva. Les femmes, qui les subju- 
guaient, s'en accommodèrent. Tous leurs ar- 

1. Caius, I, 150. 

2. Tite-Livc, XXXIX, 19. Un «tantale, de 566 investi! 
de ce privilège Fecenia Hispaja, qui avait révélé le secret 
de la conjuration dis Bacchanales. 

3. C'est le nom qu'il portail. (Caius, I, 15k.) 

4. Pro Vanna, 12. Voy. Gains, I, 190. 

5. Caius, I, 190, 192. 
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tilkcs se (lirigî'i-oiit contre leurs lulcurs légi- 
times, dont l'intervention était plus sévère cl 
plus efficace', parce qu'en leur qualité d'ag- 
nats ils avaient intérêt à la conservation des 
biens dans la famille'. Les femmes parvinrent 
en partie à les éluder au moyen d'un détour 
légal, c'est-à-dire de ventes fictives qui les déli- 
vraient de la tutelle légitime, et les plaçaient 
sous la tutelle nominale d'un tuteur fiduciaire 1 . 

Sous Auguste, les choses s'aggravèrent : ce 
qui restait de réel dans l'institution reçut un 
grand échec par les lois Pappia Poppiea, qui 
prodiguèrent les dispenses de tutelle aux 
femmes libres mères de trois enfants, et aux 
affranchies mères de quatre*. Enfin, des 
exemptions spéciales et de pure grâce furent 
accordées par le bon plaisir des empereuis 
aux femmes qui ne remplissaient pas les con- 
ditions de la loi'. 

1. Caius, 1,192. — 2. Coiu*,1, 192. — 3. Clin», 1, 1 14. 

4, Heinecciut, ad legem Pappian, Mb. Il, c, xi. Céwil 
ce no'oa appelait le/iw irfciwnm. Ul|i., f™ fi m., XXIX, 3. 

5. Llïie, épouse d'Augngtv, obtint le jns Hbeiwiim^ r|uui 
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Bientôt la tutelle des femmes , ébréchée par 
ces exceptions, faussée aussi, comme on l'a 
vu, par. le système des options, par celui des 
tuteurs fiduciaires cl par les dations arbi- 
traires de tuteurs testamentaires, éprouva, 
sous le règne de Claude, une atteinte plus 
grave que toutes les autres. Une loi délivra 
les femmes ingénues île la tutelle légitime des 
àgnats, ne laissant subsister que celle des 
patrons sur leurs afU™ ici ues' . i.'.Ylail l'clran- 
cher toute la partie politique des tutelles et 
pervertir l'idée mère que l'ancienne constitu- 
tion y avait attachée. La tutelle resta cepen- 
dant, non plus comme auxiliaire de l'aristo- 
cratie de famille, mais comme sauvegarde 

que n'ayant que deux enfants. (Dion, lit). LV, 2. Heiuec- 
âui, tot.'cit., n° 3.) 

1. Gains, I, 157, 171. Ji'igc Ulp., Fragm., XI, 8. 
Godefroy a mal compris ce point d'histoire (snr la loi 2, 
C. Tlieod. de tutor.), que Cujas a bien miens possède, 
in suqilns, les- Institutes de Caius uni fait .liijiamitre cl- 
conflit d'opinions, qui jetait nu Li loi Claudia ijt.ML;i; U ;jj, 
d'olta-iokii. 11. \ L-i-iiû .1 f\|,n.v'. i:,., lifijUlL-un-iits lïrius sa 
dissertation snr la tntelle îles femmes, p. 87. 
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contre la faible.-.-r naturelle île la femme, lit 
encore Caius trouvait-il qu'elle pouvait diffi- 
cilement- se défendre sous ce rapport'. Les 
femmes continuèrent dune à avoir besoin d'un 
tuteur pour les principaux actes de la vie 
civile, comme, par exemple, pour agir en 
justice, pour s'obliger, pour aliéner leurs 
biens, res mancipi'. Mais, depuis la loi 
Claudia, ce tuteur était simplement datif, soit 
par le père, soit par te mari, soit par le 
magistrat'. Quelque atteinte qu'un tel étal de 

l'acceptèrent; car ce qu'elles avaient surtout 
redouté, c'était la tyrannie intéressée, avide, 
des agnals. Le bienfait de Claude les mettait 
en possession de la principale liberté à laquelle 
elles avaient aspire. 

Tel fut l'état des choses jusqu'aux derniers 
empereurs païens. On trouve encore sous 
Dioclélien îles vestiges vivants de cette tutelle 

1. I, 190. — 3. Ulp., loc. cit., 27. 
3. C'est ainsi que l'on concilie la loi Claudia ayee les 
traces de tutelle qui se rcuouïum lojjyicmps après. 
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(legi'niVi/n: 1 . Mais Couslantin l'abolit en 321, 
et reconnut aux femmes majeures des droits 
égaux à ceux des hommes : in omnibus con- 
tractants jus taie kabeant quale vmos'. Justi- 
nïen fit disparaître jusqu'au souvenir de leur 
ancienne dépendance, en retranchant de ses 
compilations tout ce qui pouvait la rappeler. 

1. Fragm. Mlle, 325, 327. Avant lui, sous le régne 
d'Anloniu, on voit Pudenlilla, femme d'Apulée, acheter un 
bien a ver rautuvisatioii de Cassius Longions, son luleur ; 
liitar, auclar nmUerU. (Apul.. .■t/iuti^ii- , éilititjii NisiU'J, 
p. 260 ; édit. Panclioucke, t. IV, p. 246. ; 

2. L. unie, C. Theod. de lût jui nemam vtaiis. Et I. 2, 
g 1, C. Just , même lit. Godefroy donne à celte loi la date 
de 324. (Voy. t. I, p. xjun, Chroti. du C. Tliéod.) ■ 

On a prétendu Constantin avait aliuli la loi Claudia 
et rétabli la tutelle légitime des ngaati aar les femmes. 
(Hein., /se. cit. Cnjas, sur la loi 3, C. de legit. tutela.) Mais 
celle opinion, que M. Vergé si adoptée dans sa dissertation 
sur la tutelle des lemracs (p. 88), meparait invraisemblable. 
Comment croire que Constantin ait restauré eetle vieillerie 

la loi de 321 ? U loi 3 au C. de leg. toi., qui aerl de fon- 
dement à la ronjeciure de Ctijas <:• d'Htineciius, ne parle 
qne de la lulelle de la femme impubère, en état de pn/ii/ia- 
rtlé. Vainement on dit qu'elle a été altérée par Tribonien ; 
ce n'esl la qu'une allégation. La loi 2 an C. Théod. de luto- 
ribm ei curatwilmi ne prouve pas davantage celle thèse. En 



Digilized by Google 



SOR LE DROIT C[VIL DES ROMAINS. 203 

G'esl aussi dans celte année 321 , consacrée 
par Constantin à donnerai! christianisme tant 
de gages île son dévouement', et iiitlincirnlili' 
surtout par sa loi sur les affranchissements', 
que ce prince accorda aux mères le droit 
général de prendre part à la succession de 
leurs enfants'. Je ferai ressortir Jjicnlùt l'im- 
portance de cette innovation, qui se développa 
de plus en plus sous les autres empereurs 
chrétiens; innovation mémorable par laquelle 
la femme balança les droits attribués à la 
parente masculine, et qui rendit, à la nature 
l'ime de ses préro^alives les plus sacrées. 

En attendant, nous ne pouvons nous empê- 

Ia combinant avec la loi 3 au C. de teglt. tutela, tout ce 
qui en résulte, c'est que la loi Claudia, en abolissant la 
ni!' ! .' légitime n'es aguots sur les femmes, avait éié, par une 
iruri iilik- Irup fjrimdc, j usi] u' il a'a rli-r [es ,îj;]kim t [ ■. ■ . I i ■ 
légitime dits frimiies impuliiTrs, el que Constantin leur a 

argument, Caius, Institut., I, 157.) 

1 . Voy, le lit. du C. Theod. de Judmi. L. 4, C. Tiieod. 
de tpiscop. L. 1, C. Theod. da f,r\u. 

2. t. 1, C. Theod. de manum. k Eeeletm. 

3. Voy. plus, lias le oh. de la Succession. 
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cher de reconnaître dans tout ceci le passage 
du christianisme, qui, dans sa morale et dans 
son culte, a donné ù la femme un rôle si élevé. 
C'csl évidemment lui qui a, non pas créé, ce 
serait trop dire, mais hâté le mouvement que 
je viens de signaler, qui l'a régularisé et con- 
sommé. 11 est en effet très-digne de remarque 
que, depuis l'extension du christianisme, les 
femmes onl pris dans la vie active une po- 
sition qu'elles n'eurent jamais sous le règne 
du patriciat romain et des premiers Césars. On 
sait ce qu'il en coûta à Àgrippine pour avoir 
voulu, donner à l'empire !e premier exemple 
d'une femme entrant dans la direction des 
affaires de son pays 1 . Mais le christianisme 
dut nécessairement tempérer ces idées d'ex- 
clusion et tirer les femmes de Sa situation 
inerte à laquelle les préjugés nationaux les 
condamnaient. Tous les témoignages, amis ou 

1. Tacite, Airn., XII, 37. Tibère, qui -vit les lenclanees 

s'y opposa : moJtrandai, disait il, ftmmarum honores. 
(Tacil., Ann., I, 14.) 
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ennemis, nous démontrent que la religion 
chrétienne se servit surtout tic l'influence des 
femmes pour pénétrer dans le monde païen el 
arriver auprès du foyer et dans l'intérieur de 
la famille 1 . Ici les divorces pour raison de 
christianisme'; là les martyres; souvent les 
conversions dues à leur zèle ; de tout coté leur 
présence, leur dévouement; que faut-il' de 
plus pour donner la preuve irrésistible, écla- 
tante, de la part qu'elles prirent dans la révo- 
lution morale qui agilait les esprits? Or, il est 
évident qu'un tel travail de persuasion et de 
résistance, qu'un tel élan de prosélytisme 
hors des habitudes passives, ont singulière- 
ment accru la puissance des causes qui por- 
taient les femmes vers l'indépendance, El 
Constantin et ses successeurs ont bien su ce 
qu'ils faisaient quand ils les ont dotées d'une 

1. Voy. les textes rapportés au chapitre précèdent, et 
empruntés partlcLilièermetit A Terlullirii et ii Origine. Ce 
fut une dame romaine '[ui recueillir, le* restes de saint Paul 
décapité à Rome. 

2. Tertullien. Voy. au chap. précédent. 
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sage émancipation. Ils ont récompense en elles 
des auxiliaires influents; ils ont voulu qu'elles 
[larlinpssent aux bienfaits politiques de la 
i'iWoluiic..i chrétienne, elles qui avaient contri- 
bué à en préparer les progrès, et qui pouvaient 
encore en agrandir le développement. 

Je conviens cependant que d'autres influen- 
ces, antérieures ou postérieures à l'avéne- 
ment du christianisme, ont pu se mêler à 
cette élaboration. Peut-être le contact de 
quelques peuples étrangers, qui ne connais- 
saient pas la tutelle des femmes, a-t-ïl éveillé 
des doutes sur la légitimité de l'institution 
romaine : quoiqu'il ne faille pas s'exagérer la 
portée de ceci; car Gains nous apprend que 
presque tous les étrangers avaient des sys- 
tèmes qui s'en rapprochaient, et qu'on en 
voyait même qui soumettaient les mères à 
l'autorisation de leurs fils pubères'. Toutefois, 
la propagation des idées orientales par la Syrie 
et ses hommes éminents, ne doit pas être mise 

i - ftiim, I, 193. IL dil plavmyit. 
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en oubli par ceux qui veulent étudier avec 
impartialité les faits qui ont donné à ta femme 
une valeur personnelle plus grande. Sous les 
Césars africains et syriens, on ne cesse de ren- 
contrer des femmes dans les intrigues du gou- 
vernement : Julia ] tourna, femme de Septime 
Sévère et Syrienne de naissance 1 ; l'artificieuse 
Meesa, source de la fortune de ses deux petits- 
fils, Hèliogabale et Alexandre Sévère*; Soœ- 

sénat à coté des consuls 5 ! Il est vrai qu'à la 
mort du tyran, l'auguste assemblée, pour 
venger un outrage qu'il avait fallu dévorer, 
rendit un déerel qui excluait à jamais les femmes 
de son sein'. Aussi Mammce, mère d'Alexandre 
Sévère, ne brigua-l-elle pas ce vain et dange- 
reux honneur. Mais elle donnait des ministres 
à son fils et plaçait près de lui le célèbre juris- 
consulte Ulpien 6 . Quelques années plus tard, 

1. Gibbon, 1. 1, p. 304. 

2. Gibbon, t. I, p. ?35, Sk&, 350 
3.. Gibbon, 1. 1, p. 351. 

k. Gibbon, t. I, p. 351. — 5. Gibbon, p. 3*7, 351. 
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Zénobie rêvait la séparation des provinces 
romaines de l'Orient, et montrait à Gallicn 
et au sénat qu'elle méprisait, qu'une femme 
peut quelquefois savoir vaincre et gouverner'. 
Tous ces faits sont graves sans doute; ils an- 
noncent la prochaine invasion d'un nouvel 
élément dans les destinées futures de l'huma- 
nité. Mais ils n'en constituent pas encore la 
manifestation régulière : ce sont plutôt des 
préparations partielles el combattues, des es- 
pèces d'afiluenls passagers, qui viennent por- 
ter leur tribut à une idée que le christianisme 
a seul réalisée systématiquement et complète- 
ment. Ouvrez les livres des détracteurs de la 
religion chrétienne ; lisez les satires des poly- 
théistes contemporains de ses progrès : quel 
est le principal reproche qu'on lui envoie? De 
s'appuyer surtout sur des femmes : mulieri- 
bus credulis, mulierculas iruperilas'. Puis, 

1. Gibbon, t. II, p. 212«tsuiï.Ala ro-'me époque, Vie 
lorU ri'gnail dans 1 Gaule réioltii'. Pollion, Ma. August., 
vie de fiallicii pire, c. Mii; et Gibbon. 

•1. Voy. ci-dessus !<i passa Bi'5 d'Origine contre Celsr. 
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parcourez les livres de ses interprètes et de 
ses |)ro|>n^aleuis. A qui s'ndivssenl plusieurs 
de leurs pages éloquentes 1 A des femmes. Les 
ouvrages de Terlullien eu font foi. Parmi les 
lettres de saint Jérôme, il yen a qui ont pour 
objet de répondre :t des femmes, qui le consul- 
taient sur le sens des Écritures. 

Et en effet, dans le système du christia- 
nisme, la femme a une mission à remplir; 
elle doit travailler comme l'homme pour le 
service du Seigneur'; elfe a la même dignité 
morale que l'homme'; si elle lui est infé- 
rieure en force, elle le surpasse en foi et en 
amour 1 . Il faut donc qu'elle sorte de cette 
inutilité à laquelle l'ancienne Rome la rédui- 
sait, renfermée qu'elle devait être dans une 
vie monotone et étrangère à la marche du 

Jungt M. tle Chateaubriand, Étui** hiiloriquts.X. II, p. 160, 
1. Saint Paul aux Somabu, m,6, 12 tt 15. dan Galat.i 

m, 29. 

2 Saint Paul, I ad Cerimh., vu, k et Ht. Saint Mat- 
thieu, xix, 5, G. Saint JiTi'mu-, Urne S'i, n iiibiïii' là-tlcssus. 
3. Saint Matthieu, ix, 22 ; xv, 28; xxvt, 7 '.. \1. 
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mouvement social'. La doctrine nouvelle lui 
fait au contraire un devoir d'agir, d'exhorlei', 
d'user de son ascendant communicatif, de 
partager les combats des martyrs, de monter, 
intrépide comme eux, sur'le bûcher. Elle va 
connaître le forum et ie prétoire, jadis inter- 
dits à son sexe : car il faudra qu'elle sache y 
parler, s'y défendre, et braver le glaive de la 
justice païenne. Jelée désormais dans la vie 
militanle, elle doit s'y tenir avec le courage 
des héros, avec la ferveur des missionnaires. 
Esclave, on la verra forte contre le maître qui 
voudra l'avilir; épouse, elle sera l'interprèle 
de la foi auprès de son mari; elle obtiendra 
son adhésion ou saura résister à ses ressenti- 
ments. Mère, veuve, vierge, dans toutes les 
positions, elle a des devoirs nouveaux à rem- 
plir. La charité sera surtout son partage et 
deviendra entre ses mains une branche de 
l'administration de la première société ehré- 

1. Calon le disait hiinlciiMnt : Sisni jiirhfimbus matronas 
coiUinerct pml-ar, }t« legei Me ngnr.-niur til,i-i,gai-n:li<ri;: t 
'«™» d,cml, (Tirc-LWe, XXXTV, a.) 
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tienne 1 , li y aura même des dignités pour 
elle dans l'Église; diaconesse, elle sera char- 
gée (chose inouïe jusqu'alors) d'une partie de 
l'instruction'. Elle partagera l'apostolat; elle 
prêchera au* femmes, et revêtira un caractère 
officiel. 

Voilà, si je ne me trompe, un système 

Voilà une existence toute nouvelle qui appa- 
raît, non par quelques rares accidents, mais 
par une pratique journalière et constante. 
Après cela, que ce système se soit appuyé 
de certaines données antérieures ou collaté- 
rales; qu'il ail. été secondé par une sorte de 
prédisposition, qui favorisait l'anéantissement 
ou la modification de tous les genres de ser- 
vitude, c'est ce qu'on ne saurait contester. 

1. Sainl Paul, I ad Timotk., v, 10. 

2. k' concile de Cartilage, de tmttruetua du femmei. 
Voy. sur les diaconesses lia NoveUesde Justinien : nov. III, 
c. i ; nov. VI, c. vi; nov. CXXUI, c. m. Thomassin , 
pan. I, liv. I, c. ui; et p. H, li.. 1, c. xim. Voy. au»! 
I>lusicur9 lois du V. Tlieod. au lit, de cplscop,; [ara., 
1. 20, 22, 27, 28, 37 cl 44, avec le comm. di> Godefroy. 
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Mais quel argument y aurait- il à tirer île là 
contre l'influence dire lien ne ? N'est-ce pas au 
contraire un des mérites du christianisme 
d'avoir été l'expression des tendances et des 
besoins contemporains ? Est-ce <[ue, maigre 
tous les précédents, ce n'est pas lui qui a 
yéniTidisi: l idi'c di' 1 rd'ii'iiix his.jiniviH r.ii- 
sounable de la femme 1 , entrevue sans doute 
dans d'uuMvs civilis;ilious, ébauchée par quel- 
ques grands esprits, par Platon, par exem- 
ple', mais jamais embrassée avec autant de 
profondeur, de suite et de sincérité pratique? 
Ne nous étonnons donc pas que le premier 
empereur chrétien ait été le premier à pro- 
clamer l'égalité de la femme, ut que le der- 
nier législateur de l'empire , chrétien comme 
lut, n'ait pas voulu que ses codes portassent 

1. Je dis raisonnable, parte que le christianisme a cil- 
le:!. lu i:i,:n-'i!ii.T lï-miuj/.patini] r!<; l.i iun.iu! aive emaiii-. 
devoirs inhérents à sa nature; par exemple, l'obéissance 
maritale. Saint Paul, I ad Corintk., \l 8-10. 

2. Sé/iutiia,, iiv. V. Il juge la femme digne de partager 
la l'urte éducalimi de l'homme. 
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l'empreinte d'un ancien et honteux asservis- 
sement. 

Entre ces deux princes se placent des évé- 
nements qui prouvent <[ue la femme a su 
s'élever à la hauteur île ses nouvelles desti- 
nées. Il y a des femmes qui soutiennent les 
empires, d'autres qui les convertissent; il y 
en a pour la culture des lettres, pour les aven- 
tures romanesques, pour de sublimes renon- 
cements religieux, pour toutes les choses 
enfin qui aliimuiicnl ce grand drame qui va se 
dénouer par le moyen âge 1 . Pulchcrle, pro- 
clamée impératrice sans partage de l'empire 
d'Orient, joignit aux vertus de la vierge chré- 
tienne le génie d'un souverain Eudoxic, 
l'éloijuenk: épouse de lliéodosc le Jeune, fit 
briller sur le trône les talents , les lettres , la 
charité, et fut aussi grande dans la disgrâce 
qu'elle avait été pure dans son élévation'. 

1. Voj. les ailrnii;ib]t5 p.i^rs di 1 II. île l'.hateauhrianil, 
t. Il, p. 169 pi auiî. Mais il faut consulter surtout les Ie(. 
très du suint Jérùme. 

2. Gibl™, t. VI, p. 18S, 295. 

3. Gibbon, t. VI, p. 192. 
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]'l;m<ln', mère et tutrice do Valeiitiaien III, 
gouverna l'Occident pendant la longue cnfauic 
de son fils, au milieu des intrigues de ses 
yrinVai]\ i'i dis formidables invasions des 
.Vandales et des Huns'. Quedirai-je de l'aven- 
turière Honoris *, celle sœur de Valentinïen, 
qui conçut le hardi projet d'ouvrir le chemin 
de l'empire à Attila, en lui offrant sa main ? 

Déjà donc des femmes marchent à la tête 
de leur siècle, conduisent de grands événe- 
ments, figurent sur le premier plan de l'his- 
toire de leur pays, qu'elles dirigent, agitent, 
ou pacifient! 

F.t, toutefois, voyez comme les lois et les 
mœurs ont peine à s'harmoniser. A l'époque 
sur laquelle je viens de jeter un coup d'œil, si 
les femmes sont sorties de tutelle, si elles sont 
investies de droits de succession plus étendus, 
si elles occupent dans la famille une ptus 
grande place, elles ne sont cependant pas 
encore arrivées à la capacité générale d'être 

1. Gibbon, p. 212. — 2. Gibbon, p. 315,316, 317 
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tutrices légales Je leurs enfants. Vainement 
□oiis voyons à la têle de l'empire, el Justine, 
mère et tutrice de Valentinien et Placîdie. 
Les mères ne peuvent avoir la tutelle île leurs 

prince'. La tutelle continue à être regardée 
comme une charge virile (virile muiius), qui 
ne saurait tomber, de droit, dans les mains des 
femmes 1 . En 390, Théodose le Grand publia 
une constitution sur la tutelle des mères; mais 
elle ne fit faire aucun progrès remarquable à 
l'état des choses. Il fut dît que la mère ne 
serait apte à réclamer la tutelle qu'à défaut 
de tuteur légitime, et si elle était majeure el 
promettait de ne pas se remarier Tour trou- 
ver le moment véritable où la révolution 
s'opéra en faveur des mères de famille, il 
faut aller jusqu'à Justinien, réformateur plus 

1. Gibbon, t. V, p. 282 et 123. 

2. Neratius, 1. 18, D. de tuiclis. Papin., ]. 26, D. de 

J l,"l|iieii t I. 2, D. de reguiis jueis , ctPotliier, Pand., t. Il, 
p. 92.»" 5. 

•t. t.. 4, C. Tiieod. Je tutorii. 
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radical que ses prédécesseurs. C'est lui qui 
donna la tutelle légale et de plein droit à la 
mère et à l'aïeule 1 . 

Un relard plus fâcheux se fait remarquer 

est inutile «le dire que le vieux droit ne tenait 
pas assez, de compte de la femme pour confier 
à la mère une puissance civile sur ses enfants. 
Elle n'avait à leur égard que les droits que 
lui donne la nature seule sans le secours de la 
loi écrite'. Ainsi, non-seulement elle n'avait 
aucun usufruit légal sur les biens des enfants 
mineurs (le Code civil a, seul, généralise cet 
attribut de la maternité ; le moyen âge et le 
droit commun des coutumes lui-même ne se 
sont pas élevés jusque-là '■, mais même l'enfant 
qui voulait, se marier n'avait pas besoin de 
prendre le consentement de sa mère. Le point 
de départ du droit romain primitif était que 
les enfants du mariage n'étaient pas dans la 

1. NnYclle CXVIII, c. y. 

3. Voy. d«ns Tite-Li™ rai «temple, Hy. XXXIX, c. x 
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famille de la mère; qu'ils n'étniciit fils do 
famille que dans la famille de leur père; que 
la mère n'était pas capable de puissance, 
même à l'égard de ses enfants naturels'. 

Les nouvelles niées religieuses eurent assu- 
rément pour résultat d'introduire de graves 
modifications dans un système si étranger aux 
notions naturelles de respect et d'affection 
pour la mère ; ce que je dirai plus loin de la 

vaincante. Mais ce n'est pas en ce qui con- 
cerne le consentemen! au mariage que les 
droits imprescriptibles de la maternité furent 
rétablis. Ceux qui donnaient l'impulsion rao- 

mèmes avant de formuler des règles complètes 
sur l'intervention du consentement maternel. 
Saint Augustin ne l'exige que pour les Tilles 
qui ne sont pas arrivées à un âge assez avancé 
pour se guider elles-mêmes. C'est déjà un 
premier hommage rendu à l'autorité de la 

1, Cnius, Iniil,, 1, 10k. J«nge la loi 5, C. du aâoft. 
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mère. Quant aux filles dout l'âge est un suffi- 
sant indice de prudence et de discernement, 
saint Augustin leur reconnaît une liberté abso- 
lue de faire choix d'un époux 1 . On peut dire 
que ce n'est que vers le sixième siècle que 
IT.glise a posé à cet égard des règles qui sont 
devenues la base du droit moderne. Justinien 
aurait pu en profiter. Mais ne comptons pas 
ici sur ses réformes. L'époux de la comédienne 
Théodore, celui qui avait préféré la main de 
celte femme aux larmes et aux volontés de sa 
mère Vigilanlia n'eut garde de toucher à des 
lois qui avaient protégé sa passion. Le vieux 
droit subsista donc jusqu'à la fin'. Il était 

fluence immédiate du christianisme de con- 
sacrer en faveur de la mère les prérogatives 
qu'elle tient de la nature. 

1. Kpist. 25(i, ad Beneiiatum. t Paella, forUîsîs quœ 

Iradcada plia, omnibus, ni aroitrur, pœpoait. Nul 

fartem ptietla in fa jam alate fuerit, ut, jure lictniiore, si&i iptrt 
tliçat i/uod frp/if. » 

2. Gibbon, t. VU, p. 830. — Z.lmt.f.fJast.dtiiupliis. 
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J'ai parlé jusqu'ici de la femme dans ses 
rapports avec, les luleui's légitimes et datifs, 
ou avec ses enfants. 

Il me reste à dire un mot de la puissance 
maritale. 

On sait que chez les Romains cette puissance 
n était pas une suite nécessaire et forcée du ma- 
riage. La femme n'entrait sous la puissance de 
son mari que lorsqu'elle ou ses auteurs y con- 
sentaient. J'ai dit ci-dessus quels étaient les atrri- 
butsde cette puissance : un droit de propriété 1 , 

1. Le imiri ne [Hjuvjii CL-|)C[nliiril fiiia vendre ea femme, 
comme il pouvait Tendre tes enfanls. ( M. Niebi.hr, 
I. I, p. 324.1 Mais il l'iisucapait comme une chose maa- 

tipl. 

Quant aux biens, l'ûi ntuw était un titre d'acquisition 
universel pour le mBri (Cicer., /<ro Flacco, 34, ft Tapie, 4. 
Caios H, 86, 60; III, 83; IV, 80.) I* mari était pro- 
priétaire de ions les Liens présents et futurs rie la femme, 

n'est pas seulement dans les j n ri srnn suites qu'on trouve la 
preuve de celle mtlic. (dont quelques personnes ont paru 
douter) ; Piaule y fait allusion dans sa comédie de C'a- 

(Act H, te. n, y. 100) 



Digitized by Google 



310 DE L'INFLUENCE DU CHRISTIANISME 



sur la femme et sur ses biens, un droit de 

La femme pouvait tout au plus avoir un pécule avec 
I^LitorisiUnm de son mari. C'est encore ce que prouve ce 
[Lisante iln l'Imite : 

a Nultl [nukinj [jiliil lnlirrc uddocet, 

Cljni vLnini. » 

V~ *..yn 97, M.) 
Lorsque k- divorce lut devenu l'un îles fléauï de Rome, 
ou sentit lu nécessite (II- ne pus lui, se]' lu Ii-huiil: dépouillée 
!i fini pulriiurune : rVsi puni- eclji que, lors de son mariage, 
ses parents slipulèrenl pour A'.n lu restitution de son avoir 
pur ht •:,.:itlhi rci morue. Ce fuit nous est attesté pur Aulu- 
Gellc : «.Venin.. Sitlj/ijus, lu l'th-o yuan coiufivsitit de doit' 

(IV, 3.) Plus lard, celle idée s'étendit à .l'outres cas de dis- 
solution de murlu^e, < L pur e.v.-Lupli-, un i-;is (If; [lisiulcl imi 
pur le prédécés du mari. 

A l'égard du régime dotal, il ne se développa que [jour 
li s ruu: iu^es ,pic il u.': (.^ip.i^u.iil p.,, l;i ..■,(,.■■ 1; m-, l'uri- 
ijiiie de ce régime, lu dot uppnrtenuit aussi uu mari irrévo- 
cablement (I. 1, D. ik jure dot.) Mais plus lard, le droit de 
propriété du mari reçut des altérations semblables à celles 
dont je viens de parler d'après Aulu-Gelle. l uis, souî Au- 
ipistr, il lut défendu uu mûri du vend..- lu dul sans le con- 
sentement de l'épouse. L'inaliéiiabillté absolue n'est que du 
règne de Juslinien. 

Un reste, du temps d'Ulpicn, il était encore de régie que 
le mari survivant gardait la dut, si ce n'est en deux cas : 
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vie. et de morl'I Toutefois, lu tribunal do- 
mestique, dans lequel le mari jugeait son 
épouse, n'avait pas été plus efficace que la 
puissance paternelle pour empêcher les pro- 

ïacite rapporte que Potuponia Gracina, femme 
distinguée et épouse rie Plautius, ayant été 
accusée sous Néron de superstitions étrangères 
{stipentitionis externe re«),que l'on suppose 



Maxime raconte la sévérité d'Égnatius Mctel- 
nourir sa femme pour avoir bu du rin (lib. VI, 



uole 63S. Puthier, Paad., t. t, p. 23, a" 21. 

On -. oit même dans Tache un mari p-ursum pour n'a- 
voir pas fait usage de sa puissance légale contre sa femme, 
qui s'élail fail porter sur Je registre des prostituées. Qiwd 
tilliunrm legis onusisstt. (Annal., II, 85.) 

Ïile-Liïc, XXXIX, 18, rapporte un fait curieux, mais 
qui n'a trait qu'à !V.,(:i:mi(ui di-s MNiti.uucs prononcées par 
les jn^i î |)iilJics coutre les femmes. 
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être le christianisme, fut soumise au jugement 
de son mari'. Plautius, suivant l'ancien usage, 
réunit les parents de sa femme, informa de 
son crime et de sa vie, et la déclara innocente*. 
Les persécutions n'avaient pas encore com- 
mencé ; le sang des martyrs coula bientôt 
après. 

Mais si Plaulius eût trouvé sa femme cou- 
pable , eût-il pu, encore à cette époque, la 
condamner à moi*! 1 II r.-t citNlu. ji] It> réprle, 
que dans des temps plus anciens, le mari avait 
eu ec droit terrible sur l'épouse qu'il avait en 
sa puissance (m manu) . Mais je doute que sous 
Néron il se fût conservé : il me paraît probable 
qu'il avait été emporté avec le droit de vie et 
de mort sur les enfants, dont la source était, la 
même. L'émancipation des esclaves, des fils 
de famille et des femmes, constitue trois mou- 
vements qui marchent de front et sous l'in- 
fluence des mêmes causes. 

Ce fut donc par les divorces que se signala 

l. Mantijudiào pamiue. — 2. Annal., XUI, 32. 
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le ressentiment des. maris contre leurs épouses 
converties au christianisme. Tertullien 1 ne 
parle pas d'autres vengeances. Elles étaient 
insuffisantes dans un temps où !e divorce sem- 
blait n'être qu'un accident ordinaire dans le 
mariage. 

Du reste , la puissance maritale , c'est-à- 
dire cette acquisition à titre universel, par le 
mari, de l'épouse cl de tous ses biens, était 
loin d'être générale. La coufarréation , dont 
elle était la conséquence', était presque tom- 
bée en désuétude ; elle partageait le sort du 
vieux culte païen, auquel elle se rattachait' 1 . 
La coemption , autre source de la puissance 
maritale, était plus fréquente sans doute; 
Caius nous la signale comme étant en pleine 
vigueur de son temps*. Mais il y avait pour le 

1. Tertult., Apolog., § 3. 

2. Supra ; cil, m, l rc partie. 

3. Tacile, Annal., IV, 16 : Omitsa cenfarrennt/i omiiefH- 
iline, aut inU-r v.u ma mil uti. Ces (li.Tiiîrrs n\a\i npliijii.'iit 
poorqnui Caius en parle C'umme étant encore eu usage, lus- 

iu.;i, lia. 

4. 1, 113. 
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laissant la femme hors de puissance, que de 
mariages accompagnés île cette forme civile. 
Les femmes inclinaient vers les unions déga- 
gées des solennités de la eoemption par des 
raisons diverses : les unes pour conserver la 
proprîék' de leurs biens et pour se ménager lit 
faculté de divorcer'; les autres par esprit de 
religion, afin d'être sous une moindre dépen- 
dance à l'égard de leurs maris païens; car 
les mariages mixtes se multipliaient et com- 
mençaient à attirer l'attention des l'ères de 
l'Église*. D'un autre côté, à mesure que le 
nombre des chrétiens devenait plus considé- 
rable, les mariages se célébraient de plus en 
plus avec les cérémonies du nouveau culte*, 
et dès l'instant que la religion les avait revêtus 

1. Pour se faire mm idée dp ! ! irn[>r.>i'tanra que donnait il 
la Femme le rr-mii: dp i.i M'>|>.ir:uiuii dp JjiL'ua jiïpp Sun mari, 
>[ faut Toic dans Aulu-Gelle les plaintes de Calou (XVII, 
«. vjj. 

2. Tertullien, ad aiarem, lib. II, c. II et suiv., SainlPaul 

3. Supra : clinp. vu de la 2° partie de ce mémoire. 
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nitude <li! sa puissance, si on y avait ajouté les 
formules de [a cocnipliou, fortement soup- 
çonnées de paganisme. Il arriva de là que la 
puissance maritale se perdit avec les formes 
civiles dont elle découlait. Les femmes mariées 
arrivèrent à un degré de liberté inconnu dans 
la plupart des systèmes de législation; elles 
purent disposer de leurs biens sans autorisa- 
lion de leurs maris, et furent parfaitement 
indépendantes de celle autorité pour leurs 
paraphernaux '. En un mot, l'absence de 
puissance maritale fut de droit commun, et 
les femmes atteignirent ce but, que Caton les 
avait accusées de poursuivre au temps même 
de leur plus grande dépendance : à savoir, 
d'être libres ef égales de leurs maris. « Oui- 
" nium rerum liber ta tem, imo licçaliain desi- 
« derant.... cl irqnuri poxtnnimmviris*. » Ici 
(reconnaissons-le) le dissolvant a été trop loin; 
la réaction contre le système de la puissance 

1. L. 6, C. Je renoc. douât., et passim. 

2. TitcLiyc, XXXIV, 2 et 3. 
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a dépassé évidemment les bornes légitimes : 
mais il ne faut pas en accuser le christia- 
nisme, qui, en promulguant les droits légi- 
times de la femme, n'a jamais perdu de vue la 
limite où In nature veut que ces droits s'arrê- 
tent 1 . Ce fut en grande partie la faute de l'insti- 
tution romaine, parce qu'au lieu de lier son sort 
au mariage, elle voulut en être indépendante, 
et préféra se rattacher à un formalisme jaloux. 

Du reste, le droit coulumicr viendra plus 
tard rétablir l'équilibre. Alors la puissance 
maritale reparaîtra, non pas tyrannique et vio- 
lente, non pas identifiée avec des formalités 
niulérit'lli s prises en dehors du mariage ; mais 
modérée, protectrice, affectueuse, inséparable 
du lien conjugal, et inaltérable comme lui. 

1. Saint Paul : La femme a été tirée i\c l'homme, 1 ad 

Sur l'autorité que l'homme a ™r elle, vojra le même, 
/oc, cil., 10, et edr-motk.,u, 9etsuir. 

Si'.inl Aii£ii-liii [L'ii'inhil i'i'.iituril.' <h< oi.n i. tk--i'i jjiais m 
iiii'lirisit : ii Xilù! Jr tua >esle, uiliil ilt' tuo aura et argeulu, 
«il quac unique [iri'unin, .inn urbiirio inarili facert de- 
buisli. i Epiil. CCLXli, g li. 
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La législation des décemvirs avait place la 
base du système des successions dans l'idée 
fondamentale qui avait préside à la constitu- 
tion de la famille : idée aristocratique, desti- 
née à réaliser au sein du foyer domestique la 
puissance que Rome voulait étendre sur le 
monde entier. 

La succession suivait donc le lien de la 
puissance. Ce n'était pas au sang qu'elle était 
attribuée ; car, je l'ai déjà dit, le sang ne faisait 

1. Paul, Stat., llh. IV, t. VIII, § 3. Caius, III, 1 et 
suiv. Ulpien, Fragm., XXV, 1. Montesquieu, liv. XXVII, 
ch. 
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pas la famille romaine. On pouvait Être proche 
parent et même enfant, sans être, pour cela, 
héritier légitime. On n'était héritier qu'autant 
qu'on était uni par le lien de la puissance 
civile dont j'ai fait connaître plus haut l'orga- 
nisât ion (M les vessoi'ls. OiHcniHFUi' surfait 

de cetle communauté par l'émancipation per- 
dait ses droits de succession : il ne lui res- 
tait que la parenté naturelle, incapable de les 
conserver. 

De lii, trois classes de successibles. 

Eu premier ordre, les héritiers siens, n'es! - 
à-dire les enfants ou petits-enfants qui sont 
sous la puissance du père dont la succession 
s'est ouverte. Peu importe qu'ils soient enfants 
par adoption. Ils sont dans la Camille au même 
titre que les enfants par la naissance ; ils y 
sont par l'effet de la puissance ; ils suceîdeiil 

mâles. Elles prennent une part égale ; elles 
n'ont à craindre ni la primogénilure mascu- 
line, ni l'infériorité de leur sexe. Beaucoup de 
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législations anciennes, et, par exemple, celles 
de l'Orienl ', ne se sont pas montrées aussi' 
équitables envois k-s femmes. 

L'épouse in manu est aussi au nombre des 
héritiers siens ; n'esl-clle pas assimilée à une 
fille ? fdiœ toco est. 

I! en est. de même de l'épouse en puissance 
du fils en puissance. 

Tels sont les héritiers siens. On les appelle 
siens, parce qu'ils appartiennent au défunt par 
l'énergie de la puissance paternelle. Ils con- 
tinuent sa personne ! ; ils sont ses héritiers 
nécessaires. 

A défaut des héritiers siens, la succession 
appartient à l'agnat In plus proche, lequel 
exclut le plus éloigné '. Les agnals sont les 
parents par les mâles 1 ; ce sont ceux qui se- 

1, Bodin.liv. V, cl>. ir, p. 527 : » En Perseet en Armé- 
nie, la fille n'emportait rien de la maison que des meuble,; 

toute l'Afrique. . J:mge Juslmie.!, novel. XXI. 

2, L. Il, D. de liber, cl poslh. 

3, Caius, Inllit., III, 11, et la loi des Dooic Tables, 
t. 10, pa viriKt itxus iiertonai. 
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raient tous soumis à la même puissance, si le 
chef le plus reculé vivait encore. Cette parenté 
est la seule que la loi prenne en considéra- 
tion, afin de conserver les biens et les sacri- 
fices dans les familles. Mais remarquons bien 
qu'elle ne subsiste qu'au profit de ceux que 
l'émancipation n'a pas fait sortir -de la fa- 
mille ; car l'émancipation rompt la parenté 

Ainsi voilà déjà bien des exclusions engen- 
iIi'its par la nécessité de respecter la puis- 
sance et par l'esprit de conservation religieux 
et aristocratique : exclusion des émancipes, 
quand mémo ils seraient (losi.'cinlaiiti t'ii li^ni' 
directe ; entière .méconnaissance do tous les 
parents par les femmes. 

Ce n'est pas tout : entre les agnats, la diffé- 
rence de sexe établit une différence de droits. 
Voici comment : 

La sœur est agnate de son frère quand elle 
est issue du même père ; elle succédera donc 
à son frère. La mère en puissance succédera 
à son Fds en puissance du père ; car elle est, 
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dans la famille, fille et sœur'. Mais c'est au 
degré de sœur que s'arrête pour les femmes 
le droit de succession ', Plus loin, elles ne 
succèdent plus. La tante ne succède pas à son 
neveu, La cousine ne succède pas à son 
cousin '. Le goût effréné des femmes romaines 
pouf le luxe et les plaisirs dispendieux leur 
valut cette exclusion, qui, à ce qu'il paraît, 
n'existait pas dans le système primitif des 
Douze Tables, et fut une imitation de la cé- 
lèbre loi Voconia 4 . 

A défaut d'agnats, la succession est dé- 
volue aux gentifes". 

Si l'on veul se mettre au point de vue po- 

1. Gain», III, 14. — 3. Caînj, m, 14. 

3. Quoi, m, 14-23. 

4. Paul, Seal,, liv. IV, t. VIII, g 22. Jusl., but,, 
lib. III, lit. II, de legit. agnat. tucca., % Z. L. 14, C. Just. 
de kgit, hmrtJ. Sur la loi fecoma, yay, le Mémoire de 
M. Giraud. (Mém. de l'Institut, Acao". des ac. morales et 
politiques, Swann itrmgtr,, t. I, p. 559.) Celte loi était 
étrangère a la succession légitime; elle ne concernait que 
la capacité des femmes de recevoir par testament. Soutenue 
par Caton, elle purlail l'empreinte de son caractère inflexible. 

5. Caius,m, 17. 
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lit ique pour juger ce système de succession, 
on y verra une vigueur de conception, une 
intrépidité de logique qu'on ne peut s'em- 
pêcher d'admirer. Mais en se plaçant au point 
de vue du droit naturel, que d'iniquités ap- 
paraissent dans ce chef-d'œuvre de l'aristo- 
cratie ! 

C'est ce qu'avait fait Caius à une époque 
où l'ancienne constitution avait péri, alors 
que l'organisation de la famille primitive per- 
dait de plus en plus ses cléments conserva- 
teurs et son originalité'. Aussi prodigue-t-il 
à la loi des Douze Tables sur les successions 
les épïlhètes d'étroite et A' inique '. 

Il est curieux d'étudier les reproches de 
Caius : ils montrent les progrès de l'esprit 
philosophique sous les Antonins ; mais ils 
montrent en même temps combien le ratio- 
nalisme (quelque avancé qu'il fût sur les vieux 
codes de la république) était arriéré lui-même 

1. Il écrivait sons Mare-Àurtle. 

2. StrietiiM finit, III, ta. Hk jmru iMiouiTirPi , 
id., 35. 
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par rapport au mouvement qui devait iiien- 
<ôt après s'emparer des idées. 

Voyez, disait le jurîscon suite philosophe, 
combien ce droit des Douze Tahles est borné 
et injuste 1 . 

Les fils qui ne sont pas en puissance, parce 
qu'ils ont été émancipés ou par toute autre 
cause *, ne succèdent pas, car ils ne sont pas 
delà famille ; ils ne sont pas héritiers siens. 

Les agnats qui ont subi un changement 
(l'état ne succèdent pas non plus ; car ce chan- 
gement leur a enlevé l'agnation. 

De plus, si le premier agnat ne fait pas adi- 
tion de l'hérédité, les autres degrés de l'agna- 
tion n'ont pas droit à la succession. 

Les femmes agnates, autres que les sœurs, 
n'ont aucun droit. 

Enfin les cognats, parents parles femmes 5 , 
subissent la même exclusion ; de telle sorti- 

1. 1U, 18 et ™iv- 

2. diuseitecei fanses in $ 20. 

3. Cognait jui, ytr femwhil ji.i ui /icrioaat, aeeiisitudmi 
jun S <i*t:tr, CiiiiiSjlII, 2k. 
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que la mère qui n'a pas été placée au rang de 
fille et de sœur par la manus 1 ne succède pas 
à son fils ou à sa fille ; et son fils et sa fille ne 
lui succèdent pas. 

l'eul-on rien voir de plus contraire à l'é- 
quité ? Iniquitates ! 

Ainsi parle Caius, et en même temps il nous 
donne son programme rie réforme. I .(s éloges 
qu'il prodigue au préteur pour l'avoir réalisé 
contrastent avec ses critiques, et montrent que 
ses vœux sont satisfaits. Je donnerai la para- 
phrase de son texte*. 

D'abord l'édil prétorien appelle à la succes- 
sion, par le moyen détourné de la possession, 
des biens, tous les enfants sans distinction des 
émancipés et des non émancipés. L'émancipa- 
tion no rompt plus le lien civil de la parenté 
entre le père et le fils s - Le nombre des héri- 
tiers siens n'en est pas diminué. 

t. Gceron, dans son oraison pro Cluentio, parle de Sas- 

'M.mi re (le Quentin H, rni :i mi ■;■(;■. n'. -un !]('nitn.T<- ah hit, Mut ; 
l J, 19. Sassia élait-elle plmloeo dans la famille de soti nniri 1 

2. IU, 26 à 35. 

3. Junge Modes!., 1. 1, % 2, D. qau ord. Ulpien, 1, 3, 
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Une troisième classe de succcssibles est for- 
mée par les innovations du préleur. La genli- 
lilé s'esl perdue dans les révolutions qui ont 
affecté les institutions politiques*. Mais à la 
place de celle création arbitraire du droit civil, 
emportée par le temps et la force des choses*, 
les préteurs mettent une classe de succeasibles 
qui puisent leur vocation dans la parenté natu- 
relle, dans le seul lien du sang. 

De qui se composc-t-elle ? Et d'abord 1 0 des 
agnats émancipés ; car s'ils ont perdu la pa- 
renté civile, ils ont conservé la parenté natu- 
relle : celle-ci doit donc être prise en considé- 
ration. Mais un agnat, resté tel, les exclura 
par la puissance de l'agnalion, quand même 
son degré de parenté serait plus éloigné. 

2° Les femmes agnates, autres que les sœurs, 
sont appelées dans ce troisième degré. Elles suc- 
céderont, s'il n'y a ni héritiers siens ni agnats. 

D. Si tat. Itst. huII. Le préteur accordait la possession des 
tiens dite undt Mari. 

1. On en trouie des traces dans Suétone. Vojei les Vies 
de César, I; Claude, XXV ; ffUll., I. 

2. Gains, III, 17. 
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3" Les agnats qui viennent après le refus de 
l'agnat le plus proche liaient repousses par 
l'ancien droit ; mais le droit prétorien les fat! 
reparaître comme parents, et les place dans la 
troisième classe des successibles. 

h" C'est là aussi qu'il accueille les parents 
par les femmes, les cognais si dédaigneuse- 
ment méconnus par la loi des Douze Tables T ai 
impitoyablement sacrifiésà la conservation des 
biens, du nom, des sacrifices ; 

5" Et les enfants que l'adopti*» a placés 
dans ime famille étrangère, et qui se ratta- 
chent à leur famille naturelle par le sang. 

Voilà le tableau des innovations du préteur 
telles que les résume Caius. Elles sont ingé- 
nieuses ; un art subtil, tout en mamtenant les 
! rois dusses île crailion :in;itO(T;il"i<]iK', a trouvé 
moyen d'y donner une place à la famille natu- 
relle, exclue primitivement par la familte ci- 
vile ; la succession naturelle a troiLvé protec- 
tion, et la législation ne la repousse plus. 
C'est un grand effort ; c'est un heureux ré- 
sullat. 
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Mais csl ce là le dernier mot du perfection- 
nement philosophique ? 

Non sans doulel et cependant Caius s'en 
contente ; il semble croire que toutes les ini- 
quités de l'ancien droit ont été suffisamment 
corrigées '. Il ne porte pas plus loin son am- 
bition, et fait taire désormais ses critiques. 

Mais quoi donc 1 il ne reste rien à faire lors- 
que l'équité n'est placée qu'en troisième ordre, 
lorsqu'elle n'est autorisée à montrer ses droils 
qu'autant que les conceptions du droit civil ne 
trouveront pas matière à intervenir !... Quoi ! 
tout a été dit pareequ'il a été permis à la 
parenté naturelle de faire entendre une voix 
timide dans les cas seulement où la parenté 
civile manque ou s'abstient ? Est-ce que l'équité 
doit rester suivante et subordonnée ? Est-ce 
que le droit n'est pas imparfait tant que l'élé- 
ment civil ne s'est pas transfusé en elle ? 

Mais Caius, quelle que fùl la supériorité de 
son esprit, était trop enlacé dans les fictions 

1. III, 25. H* juris fffifwfttfcl t&ct* prMor'u enttndalm 
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du droit civil et dans les préjugés de son édu- 
cation païenne pour s'élever à des idées que 
le christianisme pouvait seul rendre sensibles'. 

Examinons en effet les lacunes qui existent 
encore. 

J'ai dit que les filles héritaient de leur père. 
Mais leurs enfants auront-ils leur part dans la 
succession de ce dernier? la réponse est triste 
à faire. Les enfants des filles ne naissent jamais 
dans la famille de leur grand-père maternel ; 
ils n'ont avec lui que des liens de cognation, 
et point d'agnation. Ils ne sont donc pas héri- 
tiers siens ; ils ne sont pas non plus agnats, et 
dès-lors le préteur ne les appelle qu'en troi- 
sième ordre, c'est-à-dire à défaut des oncles 
et des tantes, ou bien, ceux-ci manquant, à 
défaut de tons les agnats. 1À se borne son 
bienfait !!! Mais ce palliatif, qui satisfaisait 
Caius, sera trouvé insuffisant sous le règne 
des empereurs chrétiens, entraînés vers le 

1. Son cœur élait d'ailleurs froid comme celui d'un géo- 
mètre. Voy., par exemple, lailU., I, 53, in fine, la raison 
qu'il donne de Vadoueisiemenl du tort des esclaïes. 
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droit équitable par la grande lumière qui brille 
sur la société, tandis que tous les autres flam- 
beaux s'éteignent peu à peu. Valentinien le 
Jeune, donnant la préférence à la voix du sang 
sur des combinaisons arbitraires, appellera les 
enfants de la fille à succéder à l'aïeul mater- 
nel, conjointement avec les héritiers siens de 
ce dernier, et à recueillir les deus tiers de ce 
que leur mère aurait recueilli '. Ainsi voilà les 
petits- enfants par la fille qui franchissent d'un 
saut la classe des agnats et sont incorpores 
parmi les héritiers siens 1 

Toutefois, le droit des agnats ne sera pas 
encore tout à fait effacé. Les petits -enfant s ad- 
mis en premier ordre et comme héritiers siens 
auront sans doute la préférence sur les agnats, 
qui ne forment que le second ordre ; mais ils 
ne les excluront pas complètement : ils leur 
laisseront prendre le quart. Valentinien ré- 
serve le quart à l'agnation *, cette vieille 

1. L. 4, C. Tlieod. de Ugit. hiertJ., et le niniiin'iiiaiiT 
de Godefroy. 

2. Voy. Godefroy sur cette loi. 
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base de la famille romaine, (levant laquelle 
les novateurs s'inclinent encore, même en 
la mutilant 1 

Mais ce respect pour des préjugés n'arrêtera 
pas Juslinien. 

Ce prince voulut, en effet, que les enfants 
de la fille représentassent entièrement leur 
mère, tant à l'égard des héritiers siens 1 qu'à 
l'égard des agnats ! . Ce fut donc seulement à 
ce moment que la nature fut pleinement en 
possession de ses droits. 

Quant à l'Occident, auquel les lois de Jusli- 
tiien ne s'adressaient pas, les mœurs y t'ais.'m'nl 
d'elles-mêmes ce que la législation n'avait pas 
opéré. Car nous voyons, par les'formules de 
Marculfe, que Von se prémunissait contre le 
concours des héritiers siens et des agnats par 
des testaments et des codicilles, qui avaient 
pour but d'assurer aux. petits-enfants des droits 
«igaux à ceux de leur mère*. 

1. Nov. XVIII, o. iv; CXVIII, c. i. 
a. L. nlt., C. Je sais et legit, liber h. 
3. Mareulf.,lih.II, c. x. Oui dit; coiuangtiui'itatii causa. 
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Autre vice capital du système prône par 
Gai ut. 

La mère qui n'est pas in manu ne peut être 
agnale de ses enfants, et ses enfants ne sont pas 
agnats par rapport à elle \ De plus, la mère n'a 
pas d'héritiers siens, puisqu'elle est incapable 
d'exercer ia puissance paternelle. Il n'y a donc 
pas de succession légitime réciproque entre la 
mère et ses enfants. Seulement le préteur Tient 
au secours de la parenté naturelle en appelant 
ces personnes à la tête du troisième ordre, 
c'est-à-dire à défaut d' agnats'. Il suit de là que 
la parenté civile a un avantage marqué sur la 
plus sacrée des parentés naturelles. La mère est 
exclue de la succession de son fils par les oncles 
qu les cousins agnats ; les enfants ne viendront 
à la succession de la mère qu'à défaut de ses 
frères consanguins on autres agnats. 

1. Caios, 1. 196, $ 1, D. de nri. ugnif., et dans ses 
Inrt., III, 24, 14. 

2. UIp. Frngn., lit, XXVI, 7. Était-ce à ce litre que 
Saiàa, mère tle Cluentius, cet reprcscnlée par Cïcéron 
comme devant loi succûder ni intestat? (Pro Clutntio, 
15, 19.) 
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Il est vrai que le senatus-con suite Orphitien, 
rendu sous le règne de Marc-Aurèle el de Com- 
mode 1 , avait été bien au delà de ces inventions 
du préteur en ce qui concerne les enfants ; car 
il les avait appelés à la succession maternelle 
à l'exclusion de tous les agnats. Je conviens 
que c'était là un hommage à la parenté natu- 

te régne îles empereurs chrétiens. Mais il faut 
avouer aussi qu'il était le plus facile de tous et 
le plus urgent ; car, quand il est question des 
enfants, y a-l-il des barrières qui ne doivent 
sur-le-champ s'abaisser ? 

Quant à la mère, le droit civil avait reçu 
également quelques atteintes, mais elles étaient 
plus timides. Le sénatus-consulle Terlultien* 
avait placé au nombre des agnats, et rappro- 
ché par conséquent de la succession de ses 
enfants, la mère qui avait le jus Uljerorum, 
c'est-à-dire trois enfants quand elle était ingé- 

1. Ulp., Fragm., lit. XXVI, g 7. luslini™ , Inst. de 
3. Rendu souj Antonia le Piîus (an 911]. 
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nue, cl quatre enfants quand elle était affran- 
chie'. Ce notait là qu'un appendice à la loi 
Pappia Poppœa. Une politique intéressée y te- 
nait plus déplace que la vois de la nature; car 
les mères qui n'avaient pas le privilège d'une 
aussi grande fécondité restaient reléguées dans 
le rang des cogna ts. 

Constantin entreprit une réforme ; il s'y ap- 
pliqua par une de ces mesures que l'histoire 
signale comme se rattachant à un système de 
refonte des mœurs et des lois'. S'il n'alla pas 

.u».i l"lu • | ■ "- I- ^' »>■ I ■■ I .il- ni d-i MtnJii.- 

siècle , Justinien , c'est qu'il rencontra plus 
d'obstacles et de préjugés. Rappelons - nous 
que l'aguatïon conservait une partie de son 
prestige, qu'un reste de ces idées aristocrati- 
ques, qui se glissent jusque dans le sein de la 
démocratie, cou! iuuait ;'i donner un prix exagéré 
à la conservation des biens dans la famille, et 

1. Inst. desenataic. Tertall. 

2. Goelefroj- cite à ce sujsl ors paroles de Na/arius : 

'liiltM-; vcl< (■; 1 :illlLIK..)i.i' ;i.;;lu«i ï 1 1 ■ L" i 1 ■ 0 Li U<Ll J iilll- 

|ilicilalis laqULOS perLliderunl. » 
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qu'il fallait nécessairement transiger avec de 
telles préoccn pat ions. 

La constitution de 321 1 établit donc que la 
mère, qui n'aurait pas \e jus liberorum, enlève- 
rait ans oncles agnats, à leurs enfants et petits- 
enfants, le tiers de la succession, excluant du. 
reste tous les autres agnats plus ou moins éloi- 
gne.?. Ainsi voilà le droit des mères tiéiiéralisi': ! 
elles sont successeurs légitimes par le droit 
commun. I.a maternité a reçu sa consécration 
dans les lois! Toutefois, pour compenser cet 
avantage qui privait l'agnalion d'une préroga- 
tive considérable, Constantin voulut que la 
mère, qui aurait le jus liberorum, n'exclût 
plus, pour le tout, les oncles agnats, leurs en- 
fants et petits-enfants, mais qu'elle leur laissât 
prendre le tiers de la succession. 

Cette constitution ne s'occupait pas du cas 
où le fils laissait des frères consanguins. Valens 
régla ce point en 369 ' ; il voulut que les frères 

1. L, 1, C. Theod. de ItgH, hwred., avec le Corn, de 
Goclefroy, et la l. 2, C. Theod. dt iaof. teslamenlo, de 321. 

2. L. 2, C. Tliec-d. Je Ugit *«■«/., el Godefroy. 
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consanguins non émancipés écartassent la mère 
en totalité, mais que la mère eût la préférence 
sur eux s'ils étaient émancipés. 

Yalentinien III revint là-dessus en 420. Pla- 
citlie régnait alors sous son nom 1 . Les mœurs 
,-li i>rt:L'ii jh:s ;iv.'ili>ni élevé les femmes à l'em- 
pire ; les femmes impératrices portaient dans 
les lois la douceur des mœurs chrétiennes. 

La mère exclura comme auparavant tous les 
agnats plus éloignés que les oncles, et leurs 
enfants et petits -enfants ; mais quand elle ren- 
contrera ces derniers ou bien des frères, le 
partage ne sera plus tel que Constantin et Va- 
lens l'avaient réglé : il sera plus avantageux. 
La mère, soit qu'elle ait le jus liberorum, soit 
qu'elle ne l'ait pas, prendra les deux tiers de 
l'hérédité et laissera l'autre tiers à l'oncle 
agnat; te jus liberorum s'évanouira dans ce 
cas, et toutes les mères seront traitées sur un 
pied d'égalité*. 

Si la mère se trouve en concours avec un 

1. Gibbon, t. VI, p. 213. ' 

2. L. 7, C. Theod., lac. cil. 



Digitized by Google 



33C de l'influence du chmsti*hismb 
f rèrc consanguin, et que celui-ci soit éman- 
cipé, au Heu d'être exclu en totalité par la 
mère, il prendra le tiers. L'émancipation ne 
lui fera pas perdre ses droits entiers comme 
par le passé. Le lien du sang le retiendra par 
quelque point dans l'agnalion 1 . 

Que si les frères consanguins ne sonl pas 
émancipés, la mère est primée par eux pour 
le tout, alors même qu'elle aurait le Jtis libe- 
rorum'. Du reste, quand le défunt ne laisse 
que des sœurs consanguines, celles-ci n'ont 
pas, comme les frères, le droit d'exclure la 
mère qui a le jus liberorum ; elles partagent 
par moitié avec celle-ci'. 

Tel était l'état des choses quand arriva Jus- 
tinien. L'équité avait certainement avancé par 
les lois dont je viens de retracer les traits prin- 
cipaux. Néanmoins elle se débattait encore en 
pénibles tiraillements avec là superstition de 

1. L. 7, C. Theod., lie. ài. 

2. but. de Justin., rfe*M«m*. TirtuU., § 3. 

3. Valeatinien III, 1. 8, C. Theod. de legil. hiertd. List, 
île Just., loc. cil. 
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l'agnation, du jus liberorum et de l'émancipa- 
tion, débris vénérés do systèmes dont le sens 
primitif s'était perdu. 

Justinien comprit que tes ruines n'étaient 
qu'un embarras. Il en déblaya le terrain du 
droit naturel par deux mémorables constitu- 
tions de 528. 

La première, ayant égard à la naLure (respi- 
cientes ad naturam), aux dangers et au travail 
de l'enfantement, qui soumettent toutes les 
mères sans distinction aux mêmes épreuves, 
rejeta comme une impiété (impium esse) les 
distinctions du jus liberorum. Les femmes qui 
n'avaient qu'un enfant, comme celles qui en 
avaient quatre, les affranchies comme les in- 
génues, eurent des droits égaux; elles furent 
appelées également à la succession de leurs 
enfants, et le droit privilégié se convertit en 
droit commun '. 

Parla seconde constitulion, Justinien pré- 
féra la mère aux agnats ; tous furent exclus 

1. Inst. dcunalusc. Ttrfutl,, $k; 1. 2, C. ife suce, liter . . 
et Cujns sur celle loi. 
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par elle. T.a mère n'eut plus pour concurrents 
(jue les frères et sœurs du défunt; entre eux 
la cogitation l'ut déclarée égale à l'agitation et 
donna ouverture aux mêmes prérogatives. S'il 
n'y avait que des sœurs, la succession se par- 
lageait par moitié entre elles et la mère; s'il y 
uwiil il es livres, elle se partageait |>ar portions 

Telle est l'histoire des vicissitudes par les- 
quelles la maternité est passée pour prendre 
dans la succession le rang que lui assigne la 
nature. Elle le doit évidemment à un ensemble 
de causes que le christianisme a développées ; 
c'est ce que je crois avoir démontre dans le 
chapitre de ce mémoire qui traite de la condi- 
tion des femmes. 

Voyons maintenant la destinée de l'émanci- 
pation comme cause de diminution des droits 
successifs. J'ai dit que l'émancipation rompait 
l'agiation et rejetait l'agnat dans la troisième 
classe de successibles. Ce préjugé dura long- 

1 . I,. nlt., C. ad tomme. Tcrtull, Inst,, hc cil., $ 5. 
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temps. Vers 498, une réforme fut entreprise, 
mais elle ne fui que partielle. 

Anastase assura le droit «l'agitation aux frères 
et sœurs émancipes, qui furent admis à l'hé- 
rédité légitime en concurrence, mais non pas 
par égales portions, avec les autres frères et 
sœurs restés dans la famille. Les enfants du 
frère émancipé restèrent parmi les cognais 1 '. 

Ainsi donc la législation était loin d'avoir 
rendu à la nature ses droits imprescriptibles. 
Justinien fui fidèle à sa mission de réforma- 
teur. H leva toutes ces différences, et l'éman- 
cipation ne fut plus une cause d'inégalité'. 
C'est ainsi que le droit s'élevait peu à peu à 
de» conditions plus équitable» et plus hu- 
maines. Chaque jour faisait tomber un pan de 
muraille du vieil édifice; mais chaque jour 
aussi apportait au droit naturel les précieux 
matériaux de sa reconstruction. 
Eu voici un autre exemple : 
Comme je l'ai dit plus haut, les femmes 

1. In.t.A,**^^^,, 

ï- L. 15, §1,2, 3, C.*V-W(ii>}]t.j 
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agnates plus éloignées que la sœur ne succé- 
daient que comme cognâtes. Ainsi une tante 
était exclue par un agnat d'un degré plus loin- 
tain. Cette inégalité déplut à Justinien ; sa con- 
stitution de 532', fondée sur l'égalité natu- 
relle de l'homme et de la femme (il disserte 
longuement là-dessus) 1 , fit disparaître des dif- 
férences impies [non piarn differentiam) entre 
les agnaLs et les-aguates. 

Cependant la distinction entre les agnats el 
les cognats, quoique affaiblie profondément, 
subsistait toujours. Au milieu de ses réformes, 
Justinien continuait à la respecter; la preuve 
en est que lorsqu'il donnait des droits à quel- 
que cognât privilégié, il prenait pour couleur 
de le placer dans la classe des agnats 3 . C'est 
ce qu'il avait fait pour les frères et sœurs 
émancipés' ou utérins', et pour leurs en- 

1. I,. 14, G. de legit. hand. 

2. C'«t une thèse qu'il affectionnait. Voyei, par exemple, 
sa notelle XXI. 

3. Inst. de succès, cognai. 

',. L. 15, g 1, 2, 3, C. de Ugil. kwed. 
5. L.ttlt.,C. ad leaalnicTeriuU. 
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fants*. Mais tout cognât qui n'avait pas été 
élevé au rang d'agnat était primo par un agnat 
plus éloigné'. 

Bientôt Justinien se fatigua de marcher dans 
cette ornière. Il vit combien de disparates 
et d'anomalies déparaient les nouvelles lois sur 
les successions, par cela surtout qu'elles avaient 
cherché à se greffer sur un système qui avait 
perdu ses idées mères. 11 brisa donc cette mo- 
saïque. A la place de tant d'éléments si divers 
et si contraires, il jeta les fondements d'un sys- 
tème aussi remarquable par sa nouveauté et son 
unité que par les vues humaines qu'il réalisa. 

Ce système est fondé sur les lois de la na- 
ture ; le degré de l'affection entre parents règle 
désormais l'ordre des successibles. Ce n'est 
plus le lien de la puissance qui sera compté, 
c'est le lien du sang. Le principe aristocratique 
disparaîtra devant l'égalité naturelle; dans sa 
chute il entraînera la ruine complète des pré- 
férences agnatiques. La parenté utérine sera 

1. L. 14, Si, C. de Ugii.hxnd. 

2. L. 5, C. de Ugït. hmrcJ. 
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aussi sacrée que la parenté consanguine; il y 
aura des parents ; il n'y aura plus d'agnats. 

Dès lors, et par une marche simple et natu- 
relle, la succession sera dévolue en premier 
ordre aux descendants, soit qu'ils soient en 
puissance, soit qu'ils soient suijuris. La puis- 
sance paternelle ne sera plus admise à récra- 
mer La prééminence sur les choses que le fils 
décédé possédait en toute propriété. 

À défaut de descendants, la succession re- 
monte aux. ascendants sans que la paternité 
procure de privilège sur la maternité; que s'il 
existe des frères et sœurs, il se fait un partage 
entre eux et ces ascendants. 

Lorsque les ascendants manquent, la suc- 
cession marche en ligne collatérale ; et là elle 
s'arrête dans la main des personnes les plus 
étroitement unies au défunt par les liens du 
sang. L'on ne distingue ni les sexes ni l'origine 
des biens. Les lignes masculines et féminines 
sont confondues et égalées 

Tel est le système conçu par Justinien et 

1. Nov.CXyiIi:An5iO 
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scs conseillers, système le plus philosophique 
el le plus parfait qui ait jamais été formulé, et 
qui suffirait à lui seul pour faire absoudre cet 
empereur des reproches qu'où lui a adressés. 
Celle belle création a survécu à tout m les 
atteintes de la barbarie, à la résurrection du 
principe aristocratique pendant le moyen âge, 
et aux intérêts si vîvaces de la féodalité. Notre 
Code civil s'en est empare et a trouvé en elle 
sa plus belle page. Elle est le programme des 
opinions les plus libérales et les plus sagement 
progressives. 

Hais comment, dans un siècle où tant de 
choses déclinaient, Justinien s'est-il élevé à 
cette hauteur ? Cette question ne me paraît pas 
difficile ii résoudre. 

Au sixième sièele, tous les ressorts de l'an- 
cienne civilisation étaient définitivement usés 
on rompus; les études grecques, qui avaient 
poli Rome et formé ses grands génies, s'étaient 
éteintes par la suppression de la fameuse école 
d'Athènes 1 , «etle patrie littéraire de Ciceron 

1. ParJustimen. An. 529. Gibbon,!. Vif,».. 316, 
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et d'Horace. Le polythéisme rendait le deraier 
souffle par la mort volontaire de son dernier 
i-epri' sentant, le patricien Photius'. Dans l'or- 
dre politique, l'aristocratie romaine avait des- 
cendu tous les degrés, et son image partout 
effacée avait fait place à l'égalité d'obéissance 
sous le despotisme d'un seul. Elle qui avait 
impose son esprit exclusif et tenace aux insti- 
tutions religieuses, politiques, civiles et do- 
mestiques, sans vouloir rien accepter, elle se 
trouvait chassée de tous les postes. 

Au milieu de cette dissolution, un seul élé- 
ment restait debout : c'était le christianisme. 
Ses progrès et ses grands hommes disent assez 
quelle fut son énergie. 

Que sont devenues les sciences à Alexan- 
drie, à Béryte ? Elles ne sont plus que les sui- 
vantes de la théologie!!! Quel est désormais 
le caractère des lois? Lisez les premiers titres 
du Code de Justinten : De summa Trinilate, 
de Episcoph et Clerîcis '. !.' Quelle est l'occu- 
pation favorite du prince ? De discuter les ma- 

1. Gibbon, t. IX, p. 76. 



Digitized by Google 



SUR LE DHOIT CIVIL DES ROMAINS. 345 

tières ecclésiastiques, d'y 'appliquer son esprit 
actif et subtil'. C'est donc du christianisme 
que vient le mouvement, soit dans l'ordre mo- 
ral, soit dans l'ordre politique. 

Or, s'il est vrai qu'une époque emprunte de 
l'élément qui la domine le principe de ses mo- 
difications, ne recherchons pas ailleurs que 
dans le christianisme la cause principale des 
transformations auxquelles nous venons d'as- 
sister. C'est lui qui décompose et qui crée ; 
c'est lui qui, à côlé du dissolvant, place les 
éléments de réorganisation. 

Pour nous renfermer dans le point de vue 
spécial de la succession, n'est-il pas vrai que 
le cli ri s Lia nis me, en faisant de l'humanité une 
grande famille', a rendu plus étroit le lien de 
la parenté, et que, dans ses idées d égalité et 
de mutuelle affection, les distinctions ont dû 
s'évanouir entre ceux qu'il nous ordonne d'ai- 
mer également, et par suite entre les lignes 
masculines et féminines? 

1. Gibbon, t. IX, p. 71 et suiï. 

2. Quellebelle expression que celle de proximus .' 
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Sans doute, tant que les habitudes aristo- 
cratiques ont fait pencher la balance vers la 
masculinité, tant que des iatérêts publics ont 
fait dévier les mœurs, ces grandes idées d'éga- 
lité naturelle ont été gênées dans leur dévelop- 
pement ; elles sont restées longtemps ineffica- 
ces, et leur chemin a été long et rude. 

Mais aussitôt que la décomposition de la 
famille antique eut fait table rase an législa- 
teur, l'esprit sagement démocratique du chris- 
tianisme a dû prévaloir sans partage, et l'ordre 
des successions, qui reflète toujours le prin- 
cipe social dominant, s'est réglé sur les pures 
affections de la nature dont la morale chré- 
tienne est la sanction. 

A ceux qui voudront aller chercher dans 
un perfectionnement philosophique et abstrait 
l'origine de la loi successorale de Justinien, je 
demanderai comment il se fait que la.philoso- 
phic toute seule ait obtenu ce triomphe sous 
un prince qui mit les philosophes à la porte 
d'Athènes et fut surtout un ardent théologien . 
Puis il me sera permis de m' enquérir s'il a 
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existé en Orient ou en Grèce une école qui ail 
antérieurement formulé la théorie de Justi- 
nien. Pour mon compte, je n'en connais pas. 
Aristote avait bien dit que l'ainilié est plus 
forte de haut en bas que de bas en haut, et 
qu'ensuite elle penche pour le même sang et 
la même origine 1 . Mais le difficile n'est pas de 
ressenlir et d'exprimer ces sentiments, dont !e 
vulgaire est saisi à l'égal du philosophe ; c'est 
de les dégager de toute influence politique, de 
les préciser dans une pratique indépendante 
et sincère ; or, cela n'avait jamais été fait avant 
le règne du christianisme. Il y a eu des philo- 
sophes anciens qui nous ont donné des consti- 
tutions, et même des constitutions imagi- 
naires; k'ur les ;t-t-il conduits à celle 
vérité si simple en apparence, si difficile en 
réalité, que les biens doivent se transmettre 
suivant [a marche des affections de famille? 
Nous connaissons les lois d'un grand nombre 
de peuples de l'antiquité : qu'elles aient été 
monarchiques, aristocratiques ou démocrati- 

1. Etliic, ad Xlcom., lib. V1U, c. un. 
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ques, ont-elles mieux entrevu cette base de 
la succession suivant le droit naturel ? L'Orient 
ne nous donne, dans ses législations successo- 
rales, que des exclusions ou des inégalités. En 
Perse, en Arménie, en Afrique, la fille n'em- 
portait rien de la maison que des meubles'. La 
Judée n'était pas si éloignée de la nature. Mais, 
elle aussi, elle sacrifiait à des influences qui 
brisaient le lien des affections et l'égalité des 
sexes : les filles ne succédaient qu'à défaut des 
mâles'. Dans la Grèce, à Athènes, nous fai- 
sons un pas de plus vers un ordre meilleur; 
mais il faut encore payer le tribut à des exi- 
gences politiques qui faussent la vérité natu- 
relle. I*s femmes héritaient, mais à la dure 
condition d'épouser, bon gré, mal gré, le plus 
proche parent'; elles ne pouvaient se marier 
avec d'autres. A Milet, il fallait qu'elles ache- 

1. Jusiinicn, nor. XXI, Bodin, liv. V, oh. n, p. 527. 

2. Nombrei, ch. XIïlI, 1 el suiv. 

3. Démostb*nç, Contra Boni. Plalou, fcpub., i, VIII. 
Bodin, L>c. cil. Monlesq., liy. V, ch. ï. Samuel P*lit, Lcges 
d«; ck , Ub VI, t. VI, dans la Jurisprud. romans et altica 
ci'Hemeccins, I. III, p. 576. 
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tassent le droit de succéder par une obligation 
d'un autre genre, celle de contracter mariage 
avec un homme pauvre 1 . Ainsi la femme était 
placée partout dans une condition inférieure. 
D'une part, la monarchie et l'aristocratie pour 
conserver dans la famille le fonds immobilier 
qui leur donne la splendeur; de l'autre, la dé- 
mocratie républicaine pour maintenir l'égalité 
des biens, immolaient la femme à des combi- 
naisons arbitraires, et toutes les trois se don- 
naient la main pour faire prévaloir l'intérêt 
politique sur les éternels sentiments d'équité, 
d'affection. 

La création de Justinien est donc vraiment 
originale. Mais elle n'est pas la découverte 
fortuite de quelque esprit supérieur à son 
siècle; c'est une œuvre chrétienne, préparée 
depuis deux cents ans par le travail inces- 
sant du christianisme, et éclosu à une époque 
où le christianisme était tout. Si Justinien eût 
trouvé debout et la puissance paternelle dans 
son énergie, et l'infériorité légale des femmes, 

1. Bodin, lac, cil. 
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eût-il pu construire à priori un système (le 
succession qui ne tient aucun compte du iien 
factice de la puissance, qui met l'homme et 
la femme sur la même ligne? Non! évidem- 
ment non ! Pour arriver à un résultat inouï 
jusqu'alors, et qui eût frappé de stupeur, je 
ne dirai pas un Galon, l'ennemi rétrograde 
de l'émancipation des femmes, mais un Caius, 
le critique philosophe de la loi des Douze 
Tables, il fallait que la puissance paternelle, 
ce pivot de 1» succession romaine, eût été 
arrachée à la hauteur de ses prérogatives ci- 
viles ; et j'ai prouvé que le christianisme l'avait 
ébranlée dans sa hase pour la rapprocher des 
conditions du droit naturel. II fallait de plus 
que- la femme, sortie de la dépendance de ses 
agnats, eût été mise en relief, et associée au 

lianisme avait hâté l'heure de son affranchis- 
sement et placé son influence au nombre des 
plus grandes influences sociales'. C'est donc 

1 . Piacidie « Théodora ont contribué aux loï« de Valen- 
tinien III ei de Juslîmeu. 
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par le christianisme que les données de l'an- 
cien droit avaient failli. Aussi avons-nous vu 
entrer par la brèche qu'il a ouverte, et les 
enfants de la fille , quoique n'étant pas en 
[.msisanœ; et la mère, à qui la puissance man- 
quait toujours; et les frères et sœurs, sortis 
de puissance par lïmiancipalion; et les frères 
et sœurs utérins, placés désormais avant les 
agnats; et les femmes agnates autres que les 
sœurs, qu'une injuste préférence dépouillait 
pour les mâles. 

Dès tors, que restait-il de sérieux des an- 
ciens éléments de la famille? Qu'y avait-il 
surtout de viable dans cette vieille idole de 
i'ag-nation ainsi faussée, mélangée, dénaturée? 
Jiishtiten n'avait donc qu'un pas à faire pour 
arriver à la vérité; son mérite est de l'avoir 
fait. Le christianisme lui avait donné les pré- 
misses ; dans son bon sens hardi, il en a tiré 
les conséquences. 11 a été grand ici , parce 
qu'il a élé l'homme de son siècle. Quand, 
jusqu'à ce prince, la volonté du législateur 
avait plus ou moins composé avec les préjugés 
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romains et païens, il y a eu en lui de l'éléva- 
tion à ne suivre que l'impulsion des idées nou- 
velles. Par là, il est puissamment entré dans 
l'avenir; et, à l'heure qu'il est, les temps mo- 
dernes lui appartiennent encore 1 . 

1. Il y avait des règles particulières pour la succession 
des affranchi". 

En ligne directe, ta succession de l'affranchi était réglée 
comme celle des ingénus. Les infants de l'affranchi huihh 

aux enfant!, nés ai.téiienrciu.nl, ils its!:iÏi-ih dans leur di'-rj 
dation servilc ; on les comptait pour rirn. G' i;;t Tusi mien 
qui leur apporta le premier les droits de la filiation elles 
déclara aptes à succéder. Si ce grince 5e vante avec quelque 
enflure de son humanité pour celte classe malheureuse, n'est- 
ce pus nue justice qu'il se rend à lui-même pour la justice 

Mais quand î! n'y avait pas d'héritiers siens , qui devait 
lu'riliT ? Ici m; si' trouvait pas la classe des agnats, l'affran- 
chi ne pouvait en avoir ; il n'avait de liens naturels qu'avec 
les esclaves, dans le rang desquels il était né, et d'où l'avait 
tiré une main compatissante. La loi des Douze Tahles défé- 

qu'elle considérait comme son agnat, à cause du bienfait 
qu'il lui avait accordé ". Le patron excluait tous les colla- 
téraux que le lien du sang pouvait unir à l'affranchi; car 
les collatéraux ue pouvaient être que des esclaves n'ayant avec 
* Imt. a, grad., g 10. 

" Cnius, Tît, 40 à ts. irip., xxlX, 1. 
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Faut-il le dire, cependant? il s'est trouvé 
des jurisconsultes assez peu sensés pour s'al- 
taquer à cette ailiiiii\ible partie des travaux 
tle Juslinirn. lu jurisconsulte italien, nommé 
Gaudeiiîio Paganini, a surtout poursuivi ce 

l'affranchi qu'un? pamité scrvilc, tmijuiirs inutile pour la 
succession. — Les empiTcuis rlirrtitTis rie changèrent rien 
□ <■!■• étal de diosrs : l'i-sdavap; restait ili-tii.ul ; il ]n>rtiiil ses 
Irislcs fruits. Tnulffuis, uY-tail-re pas enconrain-r les alfran- 

accordaient? 

Les roercs affranchies n'avaient pas d'héritiers siens. 

amaia obstacle au patron". Le séiiatus-consulte Orphitien 
avait adouci celte rigueur È *j et les empereurs chrétiens 
l'avaicnl de plus rn plus [cmnérée. Mais le patron venait 

Oii.iii! au\ (-.davc.i, : .l iiiiit ]•■ n.:ur,naitr.>, a airniiir i':]io 
que, même sous Juslinien, il n'y eut de succession pour 
en\. \ .lisieni' iit '■?][ i^l i.i'M.7!iiL- l.-Ki]]]p!i;;nl a' LiH-U ' n;i ^- 
duit 11! droit naturel de tons eÙLés dans les inslilnli.nn ; ce 
droit Irmnait [li s iKjriics-iril'raiichissiiljh's quand il s'agissait 
d'uni vit jusqu'aux csclavi.s. Malgré les conseils et les eiforls 
de la l'i'lininn, ou laissai! ces élres in for! uni"; sous le. [oui; 

* Ulp., FraeJn.,XXrX, 3, 3. 

" Ulp., 1. 1, D. ad. MMIBrt. TtrbUl, cl Orjiiir. 

••• Ioitit. fleiy««. dis./., § 3. 
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prince de ses diatribes les plus amères, pour 
avoir aboli les lois d'agnation 1 et pour s'être 
montré favorable au droit des femmes. Paga- 
riiui, infatué, comme tant d'autres, de la su- 
périorité de la jurisprudence classique sur 
les bis de Justinien, pousse la logique de "son 
svslcmc jusqu'à ressusciter dans les temps 

d'un autre droit qu'on appelait aussi droit naturel, mais qui 
[]<■ [iu'tIm:! ic lilri; r:nc jiiuci- .p,"i, était la ré;;le dp loua les 
animaux *. 11 restait donc de grandes reformes à accomplir 
pour que ce droit s'humanisât u dci inL cul 1ère meut chré- 
tien. Celte Ibis Justinien lesta en route, et l'on «ail miiiliidi 
de temps s'écoula avant qu'une si grande révolution s'ac- 
cimiplit. Les csdaics ni' sueixkbuut donc pas ; ils ne pos- 
sédiiient i ii'ii i'ii propre : Ic-n; ce qu'ils arrpi-'-vairuI «ppar- 
tenait à leurs martre-: il- n'avau-iil i[u.' l'iidiiiiiii-;] a'iiiii de 
leur pécule C'est seulement sous l'cpoq'ie F,ior.!:ili' que 

leur condition se rapprocha de la liberté, et qu'ils lurent mis 
eu possession des prinripam éléments de la vie civile. J'ai 
donné quelques détails sur co sujet dans la préface de. mon 
CemmiiaainJtlatocUti, p. 38. 

1. Voy.ieThesaunu BOiFmaiai,Uia,pMiel 711.Paga- 
iino ninait en IMS. IL faut lire sa dissertation sur les luis 
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modernes les piéjugés du vieux Calon, s'é- 
verlnant à prouver que les lois d'agnation 
sont du droit des gens, et que Justinicii, en 
égalant la parenté féminine à la parenté mas- 
culine, s'est écarte du droit divin 1 , de la 
raison 1 , des traditions des empereurs chré- 
liensM'.I Là-dessus il lui prodigue des épi- 
tlièles pleines de mépris. Par exemple, il dit 
que son argumentation pour égaler les fem- 
mes aux hommes' est profeclo femïnea et 
imbecitlis. Ailleurs il l'appelle uxorius, el 
prétend que, esclave de son épouse Théodora, 
il n'a fait tant de choses pour les femmes 
que dans le but mesquin de lui être agréa- 
ble 5 . 

Celte dissertation d'un érudit du dix-septième 
siècle, un peu oublii; aujourd'hui, ne mérite- 
rait pas d'être tirée de la poussière, si elle ni' 

! . Aucsli suisani lui par le* lois litl'bnnqum ;c. i]. 
3. Cm. — 3. C. siï. 

k. t.. pénutl., C. Dr irgit. litrcd. Jauge novel. XXI. 
5. Dans su dissertation De Justin . srcnli moribas (Metr- 
munii, t,m, p. 701, c. xxxn, p. 708). 
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faisait qu'exprimer une opinion individuelle. 
Malheureusement elle se rattache à un sys- 
tème foi'l en crédit dans une école qui s'est 
dite exclusivement classique, parce qu'elle a 
pris à tâche de dénigrer un prince du Bas- 
Empire aux dépens des jurisconsultes du 
siècle des Àntonins '. Cette école , qui a 
rendu, je le reconnais, de grands services à 
la littérature du droit, en a rendu de fort 
mauvais à sa philosophie; elle a fait de la 
jurisprudence de ce siècle :' privilégié du reste 
par le grand nombre de ses hommes éniineuts) 

denec; en sorte que, s'il fallait l'en croire, on 
mettrait volontiers le Code civil au-dessous 

1. Le grand flujas n'est pas tombé dons ces tystémMiqaea 
tons; il a fi.it l'éloge de Tribonien sur la loi 1, C. Comm. 
de légat, et fidei.,el[. ult., C. de jure dotium .- «Continet, 

tilia, T.ibonianiis sans fuit maximiis ji/riscimsaltus. f/xc laus 
à tripi ton poteit, idque monstrant leges qm ab eo édita 
sunl siibnoniineJustiiiiniii.Nîim plenissîma? sunt e.urlitionis 
« prudtatia légitima; : Quamobrem sum omnibus auctor, ut 
omnes Jusiiniani ccniiitotiones perlegant, diligfoierqoe 
lierscrutentur. > 
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des IasLituLcs de Caius. Quand celle école, 
eiiijjruulant à François llolmatt <|uel(|iics-iin(.'S 
de ses diatribes', s'est adressée à la forme 



1. Voyra soo Anti-Tfibonien on Discourt sur i 'étais dis 
lois. • Ceit In rognure (dit-il en parlant des Pandme.), 

traites des livres et eserîts de ces dernier'; jnrisc.ni suites 

crins traites on ilijtuuiH iii'i.i-, nins seulenn-nt di-s }iii>p(is 
rompus, mutilés, et n-eneillis pnr-ci, par-là..., Uns aucune 
H,iihn[i a III i.'i;riiiiH:^l .1;- i;l-.niii\ . .s, . ,■>-■ ; uf retiennent 

plutôt à des coqs-à-Viisne , etc., etc.-. a {Chap. xii.J 

plus loin que l'école classique. Car )i celle-ci dénigre Jus- 
linie» et Tribomcn, elle admire du moins les jurisconsultes 
du siiVle rl.s Aiitimiii.i. Mais Hutman, dans son humeur 
elu-rinr. jj'f|i;LVj;[ii- . u u v. Sun .-Imi-Tri f-onien e.<1 une 

satire virulente tju'H composa en 1567 pur le cotise]! tlu 
chancelier de l'Hôpital, pour détourner les esprits de l'é- 
lude du droit romain et les diriger ^ers les lois et les cou- 
tuir.es françaises. Hotman y déclare la guerre au droit ro- 
main tout entier ; il es! I.": (ics;i[L!i-r.irii!i:]islfB. Africnin. 
i\ivt,lcrius, Modrstin, ripien , ces nom- vénérés de l'ccolc 
i::r:s.i-|i;e, font [jour lui qu'il» iin.i:- tl'i'lii. [i pjti-- , (irt.es, 
Syriens, Africains, afiii s'mtiiat jaereiii en la jiuispim/eiici- , 
iv v>:.f pi-incipolement tstuiiic's à pincer, mordre et reprendre les 
riants ries anciens. ,., et saut bien souvent ti empêche-; à déclarer 
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qui; des Grecs malhabiles ont donnée au 
droit, son triomphe a été complet. Mais 
quand elle a passe de la forme au fond, et 
qu'elle a comparé, avec le même esprit de" 
critique, les idées prises dans leur essence, 
ses aberrations ont élé déplorables 1 . Je le 
dis avec conviction, cette école a élé idolâtre 

*n bon latin et ya'iif voilait dire, qu'il f aut sowiit ea nip- 
'^i-*!,^,* {Ch. m .) 

L'Anri-Tribonien a été écrit en français. La haine dllot- 
man pour llujaa l'a inspiré tout autant que le désir d'être 
agréable i l'Hôpital. C'est un livre curieus, que Gibbon re- 
: ;i ï tf;iU . li 1 ' i ' l° r;hi-'in, <lo ri h :i '"iilr [in çe Tinirmer 't. \ I [I, 

peut servir d'eicu se au défaut d'impartialité et H'iiilrlli^nre 

nianiste , n eu cependant 6e nombreux partions en Alle- 
magne (Heinec, Descta Tribm., t. III, p. 178). 

1. touque le président F»nt, cet adversaire ardent île 
Tribonien, croit avoir surpris le conseiller de Justinien. en 
flagrant délil d"interpalation , il s'écrie avec indication : 
Votwn Triioniani fatinHt !■ Entendoos-nons cependant! Al- 
térer les ouvrages des grands écrivains, tels que Papinicn, 
Paul, Ulpien, est sans donte an attentat littéraire, et l'his- 
toire du droit peut s'en trouver gênée. Mais poifqnW 
méthode déplorahle condamnait Tribonien à se servir de 
leurs fragments, ne fallait-il pas les mettre d'accord avec 
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de la forme ; elle a reculé de toute la distance 
qui sépare le christianisme du paganisme; elle 
a été eoupablc envers la philosophie qu'elle 
a sacrifiée à l'art, envers la science qu'elle a 
accusée d'avoir rétrogradé. J'en montre, je 
crois, un exemple frappant dans les écrits de 
Paganîni. Quelle entreprise plus malheureuse 
que de s'engager à défendre théoriquement le 
privilège contre le droit commun ! Quelle thèse 
plus fausse que celle qui vient nous signaler 
comme en déolin, par rapport aux législations 
aristocratiques, une législation qui proclame 
l'égalité de tousl Quelle petitesse dans l'aperçu 
d'un écrivain qui s'évertue à expliquer, par la 
faiblesse d'un prince pour son épouse, non 
pas une loi capricieuse et passagère, mais 
la consécration d'un droit mûri depuis long- 
temps par les mœurs, et accepté désormais 
par les peuples les plus avancés en civilisa- 

uuc jurisprudence nouvelle, supérieure * celle door ile 
avaient été les Interprètes? Et no vaut-il pas mieux, à ce 
punit île vue, que le; textes aiont i-té mi'iu- purs et le droit 
plus équitable ? 
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lion! Enfin, <jiie dire de la fascination dn 
savant qui épuise toutes les ressources de son 
érudition pour mettre lustinien en opposition 
avec la loi divine et chrétienne, alors même 
que Juslinien n'a fait que réaliser les grandes 
vues du christianisme ? 

A quoi tient cette étrange méprise? A un 
mal déjà ancien et signalé par notre savant 
confrère, M. Cousin, dans ses leçons de phi- 
losophie : c'est que le christianisme est trop 
peu étudie! et trop peu, compris'. C'est que 
la philosophie chrétienne, si claire, si sim- 
ple, si entraînante, est cependant moins con- 
nue des lettrés et des gens du monde que 
celle de beaucoup de rêveurs de l'antiquité. 
Elle est toutefois la base de notre existence 
sociale: elle iihmetile kirai/uie de notre droit, 
et nous vivons plus encore par elle que par 
les idées échappées à la ruine du monde grec 
et du monde romain. 

Si ce Mémoire , dont l'Académie a bien 

1. T. I (2« leçon], p. 54, cours de 1829 à 1830. 
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voulu entendre avec faut de patience la longue 
lecture, a pu faire entrevoir sous quel rapport 
l'étude de cette philosophie sublime vient se 
lier à l'étude du droit ancien et moderne, el 
comment le christianisme explique la supé- 
riorité de nos institutions dvilcs sur les créa- 
tions du même ordre du génie païen, l'auteur 
aura rempli un but qu'il ne croit pas sans 
utilité. Il y aura dans son travail, tout faible 
qu'il cal . mu; fjnimk l'oudusi-jj) pour cous uui 
sentent le besoin d'aimer leur religion, leur 
siècle et les lois de leur pays. 
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27. — Lien politique qui famille à h succession des 
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se retrouve dans le code 
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141 . — De l'agnation dans commencent sous Constan- 
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297. — Et fils de Mam- Litie à Tiberins Néron, 

m.'-e. qni pl.-icailpresdelui 207, 209. — Essaye de 

Ulpien, id. contenir le divorce dansde 

Abastase règle les drotta des jusleshornes, 213. — Place 

il) ;ilu !■■ ■ . ■v.n 

relie, 339. — Acenrde aux fils de fa- 



mille la propriété de leur 

86, 87. pécule castrense, 261. 
Appel. Puni par Constantin 

quand ilest téméraire, 122. _ 

AçjOTLins, auteur des for- » 

moles contre le do], 46. 
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Ï29- — r^conslitutive.Iu 
mariage di.ri m i],;-:M,\:îii. 
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égard de» «olenoités reli- 

couipngn nient le mariage 
païen, 330, 234. — Sens 
chilien de la bénéiiictiurt 
nuptiale, 330 - 232. — Il 
n'en est pas question dans 
les lois chues avant Jnsli- 
nie», 235. — 1/cmperenr 

pour l'Orient, 235.— L'in- 
fiuence des cvèoues l'a fait 
adopter à l'Occident, 23fi. 

— ta loi ■vdi'mt si: i!r- 



pleinevigueurde son temps , 
313. — Critiqua If svstèmr 
de successions établi par la 
lui ries Douze tables, 322- 



SUns du droit prétorien sur 
ce point, 324,326. - Pré- 
jugés dans lesquels il es! 
reste enlacé, 327, 328. 
Cttrau corrige lé droit ci- 
il pur l'équité, 98. 



C«.us 



i de Pythius 



cla.es, 151. — Ses re 
aoes sur le grand noi 



Clins, désigné par la loi des 
Ululions, 132. — Ce qu'il 
<lit de In tntelle des tern- 



ie droit de cité a tout l'em- 
pire, 101. — Déclare lefisc 
héritier des parts caduques, 
175. 

Cassas condamne son lils a 

mort, 256. 
Catos. Son jtoïeisme, 00,05. 

sont nos ennemis, 149. — 
Il transfère Marria, son 
épouse, à liurli'ii.ms, 2ilti. 
-- Accuse les femmes de 
vouloir élre les égales lie 
leurs maris, 315. — Sou- 
tient la loi Poconia, 321-— 
Kst eiuiemï Jl 1 r.'iiiniieifiu- 
lion des femmes, 350. 
Cti.tnAT, faveur dont il jouis- 
sait à la fin de la républi- 
que, ni. — Lois d'Au- 
guste pour le réprimer. 
17Î. — Consenti» fait 
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de remettre le mariage en ques à considérer dans son 

faveur, 172. action, 6. — Aperçu de la 

CiMio " jl-hEi procédure lutte qu'il a ru ù soutenir 

solennelle d'iiliémUion de» ranilrc le polvtljéiime, 7 fi 

chose! mansipi ou ntc maa- suiv. — Quel choe le droit 



El 



confiée aux femmes dans la 
première soc i et é d i ré t i e ii 1 1 e , 

Chvit.auiiiiia5d a montré l'in- 



— Son appn'rl.nlim, des 
lois de Constantin sur les 
afïraiiehlsseroeuts, 158. 

Choses. Distinction des cho_- 

31- — vile est antérieure à 
la lai des Douze lalilrs, 37. 

— Elle se maintient même 
•dans l'Sge philosophique 

du droit romain, 101, — 
Elle disparait sous Justi- 
nien, 125, 141. — Voy. 



d'abord êlreradiiMlc, 112. 
— Terrain que le cLinsUa- 
. uisme l'ait gagner à l'équité 
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SOUS les SUCCe^l'nr:. de 
Cou^.'iiilsil pfpitr prtlrtier 
dans le cirait, 1 '29- 132. — 



morkt'e, 133. — ScrKini 
<lu cliristian.sme sur 1» 
comli's^nocM, 1 64, — ! 

fauta d uu premier lit, 1 
130- — Sun. système sur 
cmpéclierneiils au m.irï 
pour cause de parenté,: 
ci siiiv. — Résistance q 



J f.!.l .>..,,,lrr 



ir,II,.en<v .ur le, privés 
iMw .Lii.s ]<■ svsti-n.e (If; 
siif.'ssiuui, SJ^ i i. 

3!,ri-;iV7, av.-.- -i-i. -■ li 



damne tout comme' 
la Mmdi«i<ra n'a 
Hitiiué,2^5. — Resi 
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trait, 43. — H nie les pei- Codh théodooie», sa -valeur, 

nés de l'autre vie, dans son 134. 

;,((._ -'-,,.„ s V :;li-ji]f (le [-.m- nie || 1 1 1 \ m, ip] Mfjui', ] — 

losophic, 50. — Ses ti niti'-s Con si a ut in règle leur Forme, 

dis devoir», rie lu divina- 122; — surtout à causedes 

tiou et île la nature des dispositions pieuses qu'ils 

dieux, 51. — Ses nttn[|ues contenaient, 123. 

mine, le; rilfsi'llfs lifliiins Ct>-KH]'ïii>, ion caraili-re, <cs 

du viens droit civil, 52. effets, 23, 313. — A quelle 

— Apologiste de la loi na- époque et comment elle se 

lurelle, 53. — Idée qu'il perd, 313-315. 

s'est faite delà Fraleruilé, Cosbatto. Ce qu'ellceat, 1 4 . — 

,"jS. ■ ■ Tr>]ini<;n.:;;<-s r|ii' ; l J(iM : nicii ûi^iiiiilci! l'.-'f;;.;. 

donne de la vénalité des t\o, 141 . — De la Cognatio 

consciences et de la cnrrup- dans ses rapports avec le 

tiou des juges, 66, T>7. — Aystème des aBCceuiona, 

S:.,:, ifulimnil sur ISÎtî, ;\V)-i\ >. 

Tjjjr, SI. — Il r-piuilr Ovrirtï, !?nr a r lion il i'hxi- 



fiAiTDE, corrige le dn 
par^l ■. 1 .„ ! ; i 38 

pour permettre le i 



. s'appliquent à pri'ti'-^. r 



Claudia {Ltz) .ur la tutelle 
des Femmes, 290,291,292. 

Clfbçs, Privilège qu'ils re- 
rniiriit de (luuitanlm pour 
affrnudiir leurs esclaves, 

Cj onuis.arriisé d'adultère, se 
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prolonge En Octuienl, ut. 
— Effort» i!n pouvoir spi- 
' .oiirrrHiirjiiT, 2hlL- 



— Motifs de 




lesquelles il comliii! In hiir- 
bare rnumnli' (1V-*jkis>t les 
nouteau-ntfs, £66, -771-a7P. 
— Il abolit la tutelle du 
femmes, 222. — Son but 
en les appelant à une sa^e 
i-m:i»cipal»ni,i!9;.,^LL - 
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rk-rroiî grandes Dboit utiwi, .Son a 



la [ïliilusripliie pour Pâmé- substitue au 

liorer, 96. — A pariir de 96; - dani 

Constantin , le cljristla- cité, 100 J — ■ 

nisme est le point d'appui de propriété, ] 

oirensilili! .[<■ ses [in^ri-s, lr< teçtatnenK. 

111. — Causfs qui a'oppo- je système des 

sent à ce que la réforme 105; — dans 1 

soit radicale, 112. — La la procédure, 

réforme du droit civil rie sumé de ses ] 

vient qu'après la fixation l'âge pliiloso 

du dogme, 115. — Conti- droit, 109 — 

im.'li.jll -li' i'.illlN-iMilille.' lr,av nvc(; ie 

du droit civil av« l'équité, continue sous 

117. — De même sous les 117. — Terra 



i, 135.—- Sespro 
gres entr- '■ 
tm„ 

- 129. — 1 

les sujets de l'Empire, 89, 



tel. Équité, " tion polvtliéîst» île Jn 

1 É, donné il — - '"' ■ 



île Cmisliinltn, 129-132.— 
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5esc*roiereslulte5coa- 250. — Elle confie à des 

femmes , sous le nom de 

I'!™ truedon , 30 U — Éta - 




rompre le nœud de la fa- 
mille, 142. — Derémanci- 
£ pauo» dan. ses rapparia 

avec le système des meees- 
siuiii, 318. H'i.i, ilJ-i, 3sr>, 
Kgaljti; |Wi1rr jisr lu elni- 3:i5, ;iiS. 331}. 

pSl L. ■ (lu droit. H3. 1 1 irslr^iils LJ loi l'dj.pi,. 

■EeiJst cAïuougiF.; son ac- Popptea, 175. — Sur quoi 
lion à l'uniiiuo lit- Cm- ils huilI f.iiifli'-s, 19-J. — Lir 
slanlio,114. — E£fetde«on christianisme les Élargit, 
contact avec l'Empire, id. 193-197. 
— Elle s'applique d'abord 
principalement à lii fi^atiun 
du dogme, 115. — Legs 
qu'elle rece.il des fulilcs, 
133. — Pourqm 




1= prit 



L'Église ne s'oppose pas aux de la loi Pappia 
concessions faites par Cou- 173,174,889;- 



nsulte Terlullien, 332; 

- de la constitution de 
J-justauliii .de 321), 33^ ; 

— delà couslilmiuii de Va- 
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■il 111 Me 1^51.335. liment d'Aristot 
■ i Cicéitn 



l'ir-rfiulmi», S2; - d'IH- 
pino, id. — Progrès dos an 



plus luirlis otnr lus jWrt-s 
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Afin. — Epoque il hiqui/lir: 



i' li f.ljn'ji'r l>:iU l riiï!l<i , l'^CI.UI.i, l-|ioscs HMIhlIi:, 
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i défend de lenrrien Irait», l&iL —Mesure prise 

«, 24B. — l>roil»'|i>i Duo .nul!. .î^I. .. - 

ont accorda hhi (pi idrt par .et écrits dr Sé- 

nenn. Ï^7-Î<t9. - n*uw, 151, lia. — Seaé- 

i qo'ili avaient en que revendique poer les 

.. .i|ir.i In km» les »(-!•*■•« In ditnts dr i'im- 

ircnllr. 2ïD. œ.ioue, 7o, lit. — Uon 



Tt™™" - A|,P ri"' 
— Son influence, ic 



tienne, '68, ÏÏL — Si 
à Vénus, 23i 
6,131*. Sens de ce h. 

rappurt au druil civil un Siij »pi rssioii du droit de vie 

drnil strict, li — Voy. et de mort ÊHr les esclaves, 

Cfofrtiuni—» Civil aelurcl, 15!^ — Mudératiou du droit 

ÉiLn.v. poursuivi dans le l'o- slitutiuii m- Liôûîiaiili.i ;i 

rnra pour avoir rail moniir n i i-^ili-cI , 1 iiG. — RiguenrB 

sod lih dans les rhiiti nu-nt*, tj ,i laisse pourtant sub- 

363, sisler, ]iSr,-US7.-l/cinan- 

Ksclavaue. Sentiment de Fia- cipation îles esclaves ne 

lonsur ce sujet, 80.-- Sro- pouvait ilm suinte, U3, 
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victimes, 166. — Leurs 
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Étaihissemkïts iih chahité. presque complète de la fa- 

Voy. Charité. mille en Orient, a l'époque 

Krliow, femme de TlM-itflnsc ti' 1 ' cnijifreurs t'tirt'-liciis , 

, le jeune, ses mérites, 303. 198, 199.— Divisions dans 
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Constantin, jugea arbitres christianisme naissant, 252. 
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patrons îles faillies, 121. — vilégc tic se choisir un lu- 

dVi'l.lis.Jnr.iK (Iftliiiiité, Fj-iTMit', sa siiuaiion dans la 
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étales petits enlanis, lia. 
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289. — Les païens- repro- % 
client aux clirétietiH lit pro- 
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— La femme, aux temps 
hiTollpics fin dniit romain, 



r les législations 
de la politi que", 3 49 . — Vo^. 

génie philosophique, 104. 



i-.-IJ.li.-cs, 2S-2--2S&. — IX- 
g ru il :> lions que suit la tu- 
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Cdiistiinliiniuil'slioiit, 287- 
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de la femme parle eliiistia- 



0, IJU1 r: 



l'cile 



locralirjue du droit ro- 
main, 43. — Formules 

ntre ![> diil, ]>iil>lii'i-s par 

Aquillus, kë. — Comment 
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mules, 105. — Système des 
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it légal si, 



Céron, ùf., — Sénèqur, ul. 
— tdéL.e]irélicri t . t ..->P, 63. 
tj.vius punit son fils de 
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JUHOIHLTIO* 1MLLÉS1ASTIÙ.UU, 
son origine, 113, 
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Yrlullien, -n£_, 
-c à [a delinirioii 



ine le Ji-uor, pour lui 

tuer la propriété qui j"e.jl au loovni 

«litu Senal, 102. *pf, 22K. — Le mariage. 

abolie pu; Jnatunen, lâ (nie l'a conçu le cliris- 

- Voy. Choies, Pra- lanterne, sera le type des 



— Tes mariages 

fo:!,?, AIL - S Con S ente- 
ment ,1c la mére au ma- 
rine de ,es L-iifimts 303- 
afifi. — Voy. «.■«, ,/«;,;,„, 



(KMGS, juste et injuste, li_ Mahti.ii. reproche à h loi 

— Le mariage (-lait msiil- d'avoir organisé l'adultère, 

Usant à lui seul pour faire 213, 

outrer k femme dans la fa- Maxeïce, 212. 

mille du mari, 2J_, 30-1 — Maxisoes, réprime In révolte 

(I était parfait par le cou- des Hagnudes, 1E3, 

■■ ITi.i. 2V\ Uiee. i-, dVn ' 

"aqucllc — CcHrïirepars 



— Défaveur dans laquelle — Celeiue par les divoi.es, 

iléliul .omlié a la lin de la 2Û9. 

république, L1L. — Efforts Mesdicité. Voy. Pmipmijnu. 

deCésar et d'Auguste pour Mi nr. Voy. Femme. 

eiiL'diira^i r les ritovens au MrssiM.M!, Ë£L 

mariage, 172.— Pourquoi M i.u;i ut, protégea par la jnri- 

ils échouèrent, 1HL — Se,- diction épiscopale, 121.— 

liment du christianisme sur Voy. llr^-thequc fc-nie. 

le iiuiriai!.-,17:j. -I^piitdes Mourir-.', désigné par la loi 

luis de Constantin et de ses des citations, 13i, — r 



■iage, d«£iùu 0 n4o mariage, 21S, 

i-ifité r 



178-182. — Indi 
li fliri-,r'aui,im>. ' , juiu-u- . ■i-iium. ni. 
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- Cornip- par Humains, 25, - 




' OjiLU^Tio?iS. Comment elles 
se forment d'après le dtoi! 
' -civil, 42, 105. — Com- 
ment le droit prétorien les 
! «ou»* «rx règles de la 
lionne foi, 106. — Con- 
stance les iiFIraiidiil (lu sys 
11 . - Il cite <m mot oc ^ ^ [orim , Ies- m _ 

l'!,,!;,,,;,,,, !.,. 1.1.1- U( . ,„.„„. . U! ,, u|1 , n . 1V J 

" "l""" 111, 1; ' ""f-!- <h;„:U^. - S C , ,-,- T r ; „ Sts ;, 
lion par Constantin ctes 1<j i 5 2^3 
contre [e çéhbat, 179. — Obphitus. (ieWi^-Coiuo/'.} 

.[...lin Ml, -De ,^ im] m:U( ,, :1 ,:r , [ ,,. 
U-spm .1rs miants, plu. 
portes que let pères 'ers ^ 
lWtiir, 260. 
Jlviuiirs. Ses idéessur la va- 
leur des objets d'art pris 3 P 
Corintbe, 36. 

pACUtiit.Ses critiques conlre 



PjUwttci , premier repïé- 

i\*.\n(;is*[ï, :imi de Néron, 151. sentant dn stoïcisme à 

Ses persécoQDDS contre les Papintes, désigné par la loi 

rhrélieri«, 75. - Il charge des citations, 132. ~ Em- 

tui magistrat dereeevoir les prurits que lni a faits Jnstt- 

pbiiutc. Je.i rsrbïes, 151. nien, lkd. 

Jieiiva, :ireoi-,le nus iils do PAPrtA Poppoiia [bx) P°or 

ramille lu propriété deleur encourager les mariages et 

v l' r " 1 '- Ml. ™,Mri; fl vl»l, 172, 

""''■'l'i"' 11 ' : '' -Sesineonvùïjei.ts, 176. 

™rsQ eC ern..s.iu, femmes _ Sun opposition avec 
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DES MATIERES. 3K3 

■rit chrétien, 178.— vagi. 80. — Sur le rôle de 

abrogation, \d. la femme, 302. 

[E. Vov. Paul imite. PLiUMUMir-, se» affinités a™ 

uVsi S ne p lii loi des li- christianisme, 92. 

ions, 132. Pliute , met en sc.ne une 

Émue, dÏTOKe avec femme jalouse, 34; — an 

yrie, 209. acquéreur trompé pour 

àiwE. Plaie Hti bas avoir acheté nni manci- 

•ire, 158. — Règlement pation dqc choie manci/ii , 

paient i leur gré le lien 
conjugal , quand elles 

212; — que touHesbiens 
pri'si-uts e! futurs de In 

la propriété du mari, 
309. 

— Du pécule i]up l,i femme Pi..\tmns juge sa femme Pom 
• ' ravccl'antorl- ptrnia Gnsam* devant un 

; i..;-,].. :uù.— hiI>ihi.,i i!uHii'îti<ju.-, an. 

ce palernetlt. Pliai*, {le jeune) signale à Tra- 



pii'.ii 'lu i Iji i-ii.uii-jiii' , le christianisme, 84. 

76. Pujtikqce , dit nue Brunis 
PÉTBoira.ae moque de la re- condamna ses fils comme 

ligion nationale, 95. consul, 26. — Mot par le- 

i'ETR.ispt {/.-.,■ défend de li- quel il a caractérisé la loi 

irer les escla.es aux corn- Pappia Popptea, 176. — Il 
■■: atteste l'ancienne cootome 

Ph otiu s, dernier représentant Poixioh, ses miniers, 150. 

du pulytliéisine , 344. Pompokia Gkeciha. Vov. 

Pucdme, mère et tutrice de Plantai*. 

\ iLl.ntmu.il III, 133,248, Pobcie, 286. 

304, 303, 335. — A cou- PossEssioss des ijiess, don- 
tribuéauxloisdeceprince, nées par Je préteur, 103, 
350. 324. — Affranchies par 

Pimob, ses idées sur la fra- Constance du svstémc des 
ternité, 58. — Sur l'escla- formule», 128. 
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.M.IMI.ÏIII.ÎK.IUE ET ,vîiAT,ÏT]Ql L 

Rt.de rÉg'.ise. Cicéron, 77. — Voy, i 



friirt- pri-i-iiiuir IV-qLLÏLt- (hi 



|jriéte,40, 102; -dans la 
matière îles contrats, 46, 
105 107; — dans la loi 



d;uisriij;i'iiristri!Tati(|uc([ii 
droit romain, 20, — et qui 
sert 'li' lia^e ii u système rJf.' 

i' ■ miirHatr. Ce qu'elle 
est et par qticl l^s luîmes 
eivileselle s'èuililit d'après 

de Rome, 23, ÎCli. 309. 
Comment elle l'ut dé- 
pouillée du drmt de vie et 
de mort, 311, 312. — 
Cûmmrul elle se pei dit nvee 



venir de l'État, 32, 101, 
12%. — Propii.lt- .juiri- 
laîre, par opposition à lu 
propriété naturelle, 38, 



In propriété l'iiilu fllii pro- 
(J.iOt^ naturelle, 141. 



mitif de Rome, 26. — 

cie, Vi2, 255. — A qui-lle 
époque fut-elle dépouillée 
du droit de vie et Je mort, 
257. _ Comment elle fut 
réglée pnrtJonstaiilin, 260. 
— Atteintes qu'elle reçoit 
par les lois sur les pécules 
castrenseet qua 5 i-™.i reuse, 
261; — sur les droits des 
enfants à la sucression de 
leur mère, 263 ; — à celle 
de leurs aïeuls maLeruds, 
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acquièrent pîir leur ma- 
riage, irf.; ~ aux autres 
hiens mli en tires, U. — Les 
anciens dniits He la puis- 
sante pnirruelir soin main- 
tenus »ur le pécule profec- 
tice, 266. — Comment la 
pms-:irir , i' paternelle esT (le- 
[uniillt'i! iln drtiit (le vente 
et d'exposition desi niants, 
26B-2W. — Voj. Hérigtn 

Piilchéhie, impératrice d'O- 
rient , ses Tertui, son gé- 
nie, 303. 

Pythius vend une maison de 
plaisance à Canins, 43. 



Q 



Quarte FALCIDie, assurée aux 
héritiers a réserve, 104 ; 

)irr!(, tienne, 107. 
Qvnsi-nw.iTS, création pré- 
lorienne, 107. 



R 



Hégwe dotal, aperçu de la 
manière dont il s'établit 
310. 

Rp.ligioh. Mépris qu'on fait 
à !Y]i(irpie tic Oeci.m or lii 
religion nationale, 68, 69. 
— Moquerie* de IVironc, 

95. 

Béyolutiobs. Quand elles sont 
réellement mûres, 112.— 



ht* grandes révolutions 
morales ne s'opèrent pas 
par un coup de main, 221. 
Rodkhtsos , son opinion sur 
le rôle de la juridiction ec- 
clésiastique au moyen âge, 



S 




a l'égard de l'époux qui se 
remarie après avoir ré- 

piuiir S.l l'- llllllf- | ! ilJuI- 

tere, 22k. 
Saint Augustib, proclame la 
léjiiiimiié des seconds ma- 
riages, 194 Raison qu'il 

dimnepour élargir les cra- 




ies fils avaient été vendus 
pour paver l'impôt an fisc, 
268. — A adresse plusieurs 
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Paix. Idées île droit peur se remarier. liL - 
ahircl tirées du ses écrits, EditI des empereurs dire 

: tribunal de G. [lion, Il des noces dans leurs rnp 



gnenenr sur Sfnêijue et la le» empereur* c 

pbilusoplue sruîrienne, placer tndrlibfr 

— Il ptMie la iMignariou i'invocamm dts 

aux «clive». 113. — Cnn- - Oélecue Sri 
seillc II 



paie, 120, — 
l'amour île In e- 

iaa, — comi 



i-n,,,.-. 

S^-pu 



ir Auguste, 115 
ir In fa™ 



de deuil, pères de la 
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151. — Rappelle ceas-ci unités avec le chrisli au isme, 

au» devoirs de la nature, 9^ — notamment dans la 

153. — Retrace le peu de question de l'esclavage, 

hante que les femmes 153, — Il écboue dans sn 

avaient de l'adultère, 21^ tentative de régénérer la 

— et de l'ai™ qu'elles Fai- sociélé romaine, 214. 

saieiil du divorce, 212= Sthabo», Wti. 

elu-étien l'éduratin,, tl.- .mi m , ]|,- était ré S Ié'e d'a- 

fils, SL — Marié i Julia prvs la loi des Douze tables, 

Domna, 231, 317_!22, — Ln'quitcsde ce 



de l'équité, 91, rieu pour l'ai 

Société chrétieiibh. Voy. 32L — La< 

ÉgBa «rtoflfM. laissent enco. 

Société romaine. \oy. Mœurs, point de vue 

ChriilhnUmr. tnrel, 32T, 

Soldats, avaient le privilège Réformes qu' 



Valentiu 

port à là succession delcur 



sous bénéfice d'ùv 

m. 

Sooodas , mére d 'H él i 

à Houorius, 2Û2, l'Jcciuent, en £reor du 

Sioïcishe. Son apparition à même intérêt, 330 ; — le 

Rome, Son influence, sénalns-consiilteTTrplnlieu, 

5Û. — Les jurisconsultes en faveur des enfants, par 

■ : ---ireul, 64,— ternelle,332; — leséoalus- 



Stoïcisuie de Sénèque , consulte Tcrtiilli 
Marc-Aurèle, Épictète , veurdes mèies, 

ton, P 5i — [| est le refug< 
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nien HT, d'une façon plus Tkbtijij.ies, cunslale le» ra 

générale encore, 334 j — pides développements d' 

Justinien, qui se place au christianisme, J. — So; 

poinl de \ue d'une refoule apologie, S3. — Déclnr 

cessions,- 336-343. — La lois est dans l'équilc, 33 

succession ni ialesial, dé- — Dit que le divorc 

sonnais réglée suivant l'or- ctaildeveuu, jousl'Empirt 

dre naturel d.s affections comme un fruit du ma 



nage. LTL, — Défi 
pal<-ns de désig 



u progrès philosophi- 



tiré, à cet égard, des lois femme chrélieuue, 216; 

de divers peuples de l'ami- — le tableau du mariage 

ifolié, 3Ai3ï2,— Béfuta- chrétien, 218, — 

■ni «vn.'in. J.L- .lu 'ii. v, ■ ■ -- I: 1 1 c- 

353, 360.— Voy- Puiiiaitm de la bénédiction nuptiale, 

palrri^Ili. 229, — Reproche au* 

SisnuguE, plaide la cause de païens d'exposer les nou- 



TACrra. Excès qu'il dépeint, tianisme, 313. 

2SL — Son hostilité THSinitiior (MoluiWM 

contje le christianisme, ïï, met au rang des Banals la 

— Légèreté de ses accusa. mère qui a le jta liUmrum, 
tioiis, 15, — Sa description 332, 

des suppliera infligés aux Testam&bt. Extension du 

chrétiens, ÎË, — Appelle droit de lester, 102, — 

le peuple romain la pire Forme romaine et forme 

— Fapporte le jugement 103. — Comment le géniè 
de Pomponia Gradua par philosophique affranchit 
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par testament, lfiCI-lfia. — Train*, autenr de la loi fada 
Restrictions apportées par Notbana sar les affranchis- 
ïa loi Pappia Poppœa aux sements, lfiL — S'oppote 

\lk. ' des Femme», 29A, 

Thbiatfor, ne peut omettre Tmraros Néhos, époux de 

ses enfants, 103. — Ne Livie, 202. 

peut les eiheréder sans de Tioellui. Ses «tes, 69. — Sa 

justes causes, M. — De mort infâme, 242, 

même poor les filles et les Tsmhtion. Mode J'ilifa.- 

petits enfants, 142. lion des choses nrc mmeipi, 

Thédddba, épouse de Justi- 37;— du sol provincial, 

nien, 182, 3QB. — A con- 42. 

tribuéauxlOLideecprince, Thaiui, accorde aux: fils de 

350. ^ ^ famille la propriété de leur 

Sénat, 3*= Proscrit le po- expositions d'enfant» nou- 

lytbéisme,ia9. — Seséditi rean-nés, 275, 277. 

surlessecoudesnoces, ]SL TaiBOHrair. Reproches qui lui 

— Il défend les mariages ont Été faits, 137, 133. — 

entre cousins germains, Voy. Cujaj, Farrt, Bômm. 

203, — Règle le sort des TniMjii.eioii, 15_L 

enfantsreduitieneselavnge Todébos, son stoïcisme, 5i 

par la détresse des pères, Tdtsjj.h, ebarge ïh-ile, 305. 

277. — Donne nne^ooosil- _ Yoy. Frmme. 



époux, 181a 
des enfanta d 
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Knipviiîiis '[lie lui a faits V,ii.i.^iir.nn III, Sa 

Justii.icii.liO. — Placé par ouations, 132. — Il 

Hl;mniii i> [.in d'Alfiiiudr/e fpilimrs ii:i;.iic1h i 

Sévère, 297. de recevoir par c 



priété, 39. - 



n(, 247- — Enlevé 
il- l'^r'lrr ki -ii.i- a. i p.'re ;.i j . i-. .pr-i 



q il :■!■■- |)(j,ii"s':«i!sil:i:ii|i.-i's, j'.ir leur inana;.r . 

1 ' ■ 1 ' - ïesenfanis 

ivage par les pèrl 

1M, dans la détresse, 277. - 



il, 102. — Assimilée a la S'occupe deseiifantscendus 
p inscription par Ji 



Usbfuijit du père sur les Liens Règle les droits de 1s 

Laissés au fils par sa merc, à la succession du uu , 

î'Sii ; — sur l'i ns./n.lili lui 3:~>'!. 

pécule adventice du fils, Visus, déifiée par le maté- 

2G5. I snliiii! I.'gal de rji.liw^p.iïciM-ijr.riiiii: l'âme 

la mère, 306. de l'univers, 233. 

Vérité. Puissance qu'elle a 
pour ,se propager, 76. 

y Vico. Epoques qu'il nomme 
héroïques, 19. — Ce qu'il 
appelle masque civil. 30. 

Valens, permet ans enfants — 11 a su riistingu 

tameiit de leur ]:i-i!i, i!t7. 

— Règle les droits de la onjuc, to. 

mwciib succession du fils, ViuiuïTiA, mère de Justi- 

lorsqu'il laisse des frères nien,308. 

conssfipiins, 'i?,'t. Y]].n-.M,\:^ Son jugrinfii; sur 

Vm.intinies 1 M , donne au* Sciièqur, 71; — sur Epic- 

enfants naturels le droit de tète, 79.,— Son opinion 

recevoir pur leslanii m sur 11- n ombre uYs cSiri' licu- 

leur père, 247. — Consi- au temps de Marc-Aurèle, 

dère comme homicide le 85. 

père qui exposeson enfant. Viksile, se rit dp lVnfcr 

276. païen, 64. — Était-il épi- 

Vlinniir.1 II ilu Jeune}, curieii? 70. 

s'occupe des enfants dont Vocobia (/cri sur la capacité 

le père convole à de seron- des femmes de recevoirpar 

des noces, 189. —Règle les testament, 321. 
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des provinces de l'Orient, 
et montre qu'une femme 
peut soioir vaincre eî gou- 



/k TABLE AS.UYTIytE 



lm[>ri]]i*rit g- iiër:.lc ■!« Ch. Labure, rus Je Fleura*, 9, à 

00 V* Dft -XOfe 
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